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Notre  programme 


T  A  Vie  nouvelle  n'éclôt  pas  œmme  une  de  ces  fleurs  précoces 
-■-'    dont  la  fragilité  laisse  déjà  prévoir  l'existence  éphémère. 

Nourrie  d'une  riche  sève,  attendue  et  désirée  depuis  long- 
temps, elle  vient  à  son  heure:  prolongement  normal  d'une 
œuvre  vivace,  robuste  rameau  d'un  arbre  aux  racines  pro- 
fondes. 

Quand  on  a  passé  trois  jours  en  contact  intime  avec  le 
Christ  dans  la  solitude  et  la  prière,  qu'on  a  pénétré  quelque 
peu  l'admirable  économie  du  plan  divin  et  compris  les  grandes 
lois  dont  tout  relève  ici-bas,  ime  vie  nouvelle  apparaît  dont 
l'austère  beauté  fascine  et  vers  laquelle  l'être  tend  de  toutes 
ses  énergies  renouvelées. 

Mais  les  occupations  ordinaires,  un  instant  interrompues, 
ont  dû  reprendre  leur  cours.  Elles  enveloppent  de  leurs  mailles 
serrées,  l'homme  de  notre  siècle,  elles  lient  son  intelligence, 
elles  obscurcissent  sa  vue...  et  trop  souvent  l'apparition, 
entrevue  dans  la  tranquillité  de  la  retraite,  pâlit,  parfois  même 
s'éteint.  Il  en  reste  certes  des  traces:  un  catholicisme  plus 
ferme,  moins  routinier;  ce  n'est  pas  encore  cependant  la  vie 
pleine  et  ardente  qu'on  avait  rêvée. 

Pour  la  vivre  il  aurait  fallu  que  l'atmosphère,  d'où  elle 
avait  jailli,  persévérât  avec  ses  enseignements,  ses  ardeurs, 
ses  éclairs,  ses  amours.  Il  aurait  fallu  à  ces  jours  de  solitude 
et  de  réflexion  comme  un  prolongement  d'eux-mêmes,  une 
pénétration  intime  de  leurs  éléments  dans  la  trame  de  l'exis- 
tence habituelle. 
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Eh  bien!  puisque  ce  prolongement,  cette  pénétration  sem- 
blent nécessaires,  qu'ils  existent!  Et  sous  quelle  forme  les 
réaliser  si  ce  n'est  celle  d'une  revue  qui,  chaque  mois,  ira  rap- 
peler au  foyer  ou  au  bureau  les  enseignements  médités  près 
du  tabernacle  et  en  soutenir,  en  guider  la  pratique  par  des 
exemples  et  des  applications. 

Vie  de  foi,  vie  d'amour,  vie  d'apostolat,  telle  est  bien  la 
vie  nouvelle,  la  vie  intensément  catholique  qui  doit  germer 
d'tme  retraite.  D'où  les  trois  mots  que  la  revue  porte  en 
sous-titre  et  qui  résument  son  programme:  doctrine,  piété, 
action. 

La  doctrine  guidera  la  foi.  Elle  fera  mieux  connaître  non 
seulement  les  vérités  essentielles  de  la  religion,  mais  encore 
celles  qui  en  découlent.  Elle  mettra  en  relief,  outre  les  devoirs 
religieux,  les  devoirs  professionnels  et  sociaux,  montrant 
leurs  attaches  profondes  avec  le  catholicisme,  comment  ils 
en  relèvent,  comment  il  doit  les  pénétrer  jusque  dans  leurs 
moindres  détails. 

La  piété  alimentera  l'amour.  Une  large  place  sera  donnée 
à  l'Eucharistie,  au  Sacré  Cœur,  à  la  très  sainte  Vierge.  Nous" 
essaierons  aussi  de  contribuer  au  renouveau  de  la  vie  litur- 
gique par  ime  série  d'études  qui  traiteront  des  principales 
fêtes  de  l'Église  et  des  cérémonies  religieuses:  la  messe,  les 
vêpres,  les  Quarante-Heures,  etc. 

Uaction  enfin  mènera  à  l'apostolat.  Une  vie  catholique 
est  essentiellement  ime  vie  apostolique.  Ici  le  champ  ouvert 
à  notre  activité  est  très  vaste.  Il  y  a  les  œuvres  de  défense 
religieuse,  les  œuvres  de  charité,  les  œuvres  sociales.  Aucune, 
jugée  utile,  ne  doit  nous  être  indifférente.  Si  chacun  ne  peut 
s'occuper  de  toutes,  tous  doivent  s'occuper  de  l'une  ou  de 
l'autre,  de  celle  qui  convient  davantage  à  son  tempérament, 
à  son  milieu,  à  son  travail  habituel.  Des  personnes  com- 
pétentes les  feront  défiler  une  à  ime  dans  ces  pages,  expli- 
quant leur  but  et  leur  fonctionnement. 
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Ajoutons  que  si  cette  revue  s'adresse  spécialement  aux 
retraitants,  elle  n'élève  pas  autour  d'eux  une  barrière  qui 
limite  son  zèle.  Affermir  dans  les  âmes  la  vie  surnaturelle, 
en  faire  mieux  conn^tre  les  sources,  en  raviver  l'ardeur,  en 
développer  les  activités:  voilà  ce  que  nous  voulons.  Or  cette 
vie,  tout  catholique  doit  en  vivre.  A  tout  catholique,  donc 
nous  nous  adressons. 

Et  de  même  que  la  variété  de  nos  lecteurs  sera  grande, 
ainsi  celle  de  nos  collaborateurs.  Plusieurs  déjà,  prêtres  et 
Mques,  nous  ont  promis  leur  concours.  Nous  comptons 
que  d'autres  se  joindront  à  eux.  Et  c'est  ce  qui  nous  fait 
espérer  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  dont  nous  ne  voulons  qu'é- 
tendre davantage  le  règne,  cette  revue  vivra,  et  fera  vivre 
les  âmes,  d'une  vie  nouvelle,  vie  pleine,  ardente,  généreuse, 
intensément  catholique. 

La  Rédaction 


A  NOS  AMIS 


LA  publication  de  cette  revue  n'a  été  décidée  qu'à  la  réunion 
des  retraitants  du  6  janvier.  Désireux  de  commencer  avec 
le  premier  mois  de  Vannée,  nous  avons  dû  faire  un  numéro  double. 
Mais  dès  mars,  la  Vie  nouvelle  paraîtra  régulièrement  chaque 
mois.  Tous  les  abonnements  partent  de  janvier.  Ceux  qui  s'a- 
bonneront dans  le  cours  de  l'année  pourront  se  procurer  les  nu- 
méros déjà  partis.  Noî4s  comptons  sur  nos  amis  pour  la  diffu- 
sion de  la  revue. 


La  vie  paroissiale 


DIEU  a  voulu  que  dans  la  grande  humanité  il  y  eût  dans 
l'ordre  de  la  nature  des  groupements  divers,  la  famille, 
le  village,  la  cité,  la  province,  la  patrie  où  l'homme  mène 
son  existence  avec  un  faisceau  de  traditions  qui  le  relient 
à  ses  pères.  Dans  l'ordre  de  la  grâce,  le  catholique  trouve 
une  société  que  l'on  a  souvent  appelée  la  famille  spirituelle; 
c'est  la  paroisse  qui  est  dans  l'Église  catholique  comme  la 
cellule  de  ce  corps  immense  dont  la  puissante  ossature  relie 
tous  les  membres  en  un  organisme  bien  vivant.  La  notion 
de  la  paroisse  comporte  deux  idées  constitutives:  celle  d'une 
agrégation  d'âmes  et  celle  d'une  circonscription  locale  placée 
sous  la  juridiction  d'un  prêtre  approuvé  et  envoyé  par  un 
évêque.  Cette  portion  de  territoire  est  taillée  dans  un  diocèse 
aux  destinées  duquel  préside  un  évêque;  et  tous  les  diocèses 
d'un  pays  constituent  une  Église  particulière  dans  l'Église 
universelle  dont  le  chef  visible  est  le  Souverain  Pontife,  le 
digne  représentant  du  Christ  sur  la  terre. 

Chaque  paroisse,  comme  chaque  famille,  jouit  d'une  exis- 
tence religieuse  plus  ou  moins  intime  qui  la  distingue  des 
autres,  tout  en  appartenant  à  la  même  foi:  elle  a  sa  vie  par- 
ticulière. 

Or,  qu'est-ce  que  la  vie  ?  Saint  Thomas  la  définit  avec  sa 
clarté  habituelle  en  disant  que  la  vie  est  un  mouvement,  mais 
un  mouvement  ordonné  suivant  un  mode  spécial.  Ce  n'est 
pas  le  mouvement  d'ime  pierre  qui  tombe;  cet  être  qui  se  meut 
n'a  pas  en  lui  le  principe  de  son  mouvement.  La  plante  a 
la  vie  parce  qu'elle  puise  dans  le  sol  les  sucs  dont  elle  a  besoin 
pour  les  convertir  en  feuilles  et  en  fleurs;  l'animal  a  la  vie 
parce  qu'il  possède  un  principe  interne  qui  lui  fait  déployer 
une  activité  spontanée  dans  la  sphère  où  il  est  placé.  Plus 
haut,  l'homme  jouit  de  la  vie  avec  son  âme  toute  spirituelle 
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qui  émerge  au-dessus  de  la  matière  par  ses  facultés  m^dtresses 
d'intelligence  et  de  volonté.  Mais,  suivant  la  remarque  de 
Pascal,  outre  le  monde  des  corps  et  le  monde  des  âmes,  il 
y  a  le  monde  de  la  charité,  qui  est  surnaturel.  C'est  celui-ci 
que  la  paroisse  doit  alimenter. 

Pour  nourrir  cette  vie  paroissiale,  deux  choses  sont  re- 
quises. Il  faut  la  lumière;  c'est  la  foi  qui  éclaire  et  qui  guide; 
il  faut  la  force,  puissance  intime  qui  pousse  en  avant  dans  la 
voie  connue  par  les  lumières  de  la  foi. 

Si  la  lumière  vient  à  s'obscurcir  ou  à  disparaître,  la  vie 
s'abaisse  ou  tombe;  si  la  force  s'affaiblit,  la  vie  s'anéantit. 

Mais  qui  donne  à  la  paroisse  la  lumière  et  la  force?  Il 
faut  remonter  au  verbe  qui  éclaire  tout  homme  venant  en 
ce  monde.  C'est  lui  qui  a  dit:  Je  suis  la  vie.  C'est  lui,  unique 
principe  de  toute  vie,  par  qui  tout  a  été  fait.  C'est  lui,  toujours 
palpable  aux  mains  de  l'humanité,  qui  continue  de  parler 
dans  la  paroisse,  parce  que  les  fidèles  unis  étroitement  au 
curé,  sont  réunis  par  lui  au  diocèse,  et  par  le  diocèse  à  l'Église 
universelle  et  au  Christ  Jésus  lui-même.  Cette  lumière,  elle 
vient  de  la  chaire  de  l'église  paroissiale.  Ah!  sans  doute, 
nous  ne  méconnaissons  pas  les  services  remarquables  que 
les  religieux  ont  rendus  au  cours  des  siècles  et  qu'ils  rendent 
aicore  à  l'humanité;  et  nous  apprécions  les  bienfaits  des  cha- 
pelles publiques  où  montent  tous  les  dimanches  fils  de  saint 
Dominique  ou  de  saint  François,  soldats  de  saint  Ignace  ou 
membres  de  congrégations  plus  récentes  pour  faire  rayonner  la 
doctrine  du  Christ.  Il  faut  pourtant  admettre  que  les  chaires 
élevées  dans  les  églises  paroissiales  sont  plus  nombreuses. 
Elles  se  dressent  dans  les  plus  humbles  campagnes,  comme 
dans  les  plus  grandes  vUles.  Par  ses  ministres  l'Église  apporte 
partout  la  lumière;  elle  parle  à  tous.  Le  mot  du  Sauveur: 
«Mon  père  m'a  envoyé  pour  évangéliser  les  pauvres»,  c'est-à- 
dire  les  humbles,  les  ignorants,  les  déshérités,  renfermait  une 
révolution.  Avec  le  Verbe  fait  chair,  les  pauvres,  les  petits 
sont  appelés,  eux  aussi,  à  la  lumière,  tout  comme  les  grands, 
les  savants  et  les  philosophes. 
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Sans  doute  que  la  science  contemporaine  a  cru  donner  la 
lumière  en  se  passant  du  Verbe:  c'est  son  erreur  et  son  blas- 
phème. Elle  ne  saurait  dire  au  peuple  qui  peine  et  vit  dans 
l'angoisse  quelles  sont  ses  origines,  quelle  est  la  fin  pour  la- 
quelle il  a  été  créé.  Mais  le  prêtre  monte  dans  la  chaire.  Au 
nom  du  Verbe  qui  a  dit:  «Je  suis  la  vérité»,  il  donne  en  toute 
certitude  la  solution  de  tous  ces  problèmes  que  l'esprit  hu- 
main n'a  pu  résoudre. 

* 
*  * 

La  lumière  chrétienne  n'est  pas  le  tout  de  vie.  Il  ne  suiht 
pas  d'éclairer  la  raison;  il  faut  encore  donner  la  force  à  notre 
faiblesse.  La  sagesse  humaine  s'est  mise  à  l'œuvre  pour  trouver 
le  remède  qu'elle  doit  présenter  à  nos  maux;  mais  elle  a  vite 
constaté  qu'elle  est  toujours  courte  par  quelque  endroit  et 
qu'elle  ne  pouvait  proportionner  les  moyens  qu'elle  met  aux 
mains  de  l'homme  pour  lui  permettre  d'atteindre  sa  fin. 

Mais  il  y  a  pour  cette  faiblesse  ime  force  immense;  je  la 
trouve  dans  l'Église  où  le  Christ  demeure  toujours,  où  il  fait 
circuler  sa  vie  dans  les  membres  des  fidèles.  Cette  vie  in- 
visible et  mystique  découle  des  sept  fontaines  intarissables 
qui  s'appellent  les  sacrements.  Elle  jaillit  une  première  fois 
du  baptême;  puis  on  la  voit  sortir  à  flots  pressés  et  bouillon- 
nants de  la  pénitence  pour  laver  nos  péchés;  de  l'eucharistie 
pour  alimenter  notre  âme  et  diviniser  notre  pauvre  nature; 
de  la  confirmation  pour  la  fortifier  et  l'aguerrir;  du  mariage 
pour  souder  à  jamais  les  unions  saintes;  de  l'ordre  pour  enfanter 
les  prêtres;  de  la  douce  extrême-onction  pour  sanctifier  et  con- 
soler les  malades.  De  ces  sources  sacrées,  c'est  la  vraie  vie 
qui  s'échappe  et  ruisselle  à  travers  les  fibres  de  notre  être, 
la  vie  qui  rejaillit  jusqu'à  la  vie  étemelle. 


Pour  donner  plus  de  puissance  et  de  solidité  aux  efforts 
individuels  pour  la  conquête  de  cette  vie,  et  pour  sa  conser- 
vation dans  les  âmes,  on  a  compris  que  les  associations  di- 


LA  VIE  PAROISSIALE  9 

verses  étaient  nécessaires.  Aussi  a-t-on  vu  de  tout  temps  se 
grouper  dans  quelque  confrérie  une  élite  de  chrétiennes  plus 
pieuses,  de  fidèles  plus  dévoués.  Sous  la  direction  du  clergé 
les  jeunes  filles  au  sortir  des  écoles  s'enrôlent  sous  la  ban- 
nière de  Marie,  dans  les  attrayantes  congrégations  de  la  Ste- 
Vierge.  Les  dames  se  placent  sous  la  protection  de  sainte  Anne 
pour  travailler  plus  efficacement  à  leur  sanctification  person- 
nelle, attirer  leurs  maris  plus  près  du  Maître  adorable  et 
élever  chrétiennement  leurs  enfants.  Les  hommes  et  les 
jetmes  gens  se  groupent  auprès  du  Cœur  sacré  de  Jésus  qu'ils 
veulent  faire  régner  sur  leur  esprit,  sur  leur  volonté,  sur  tout 
leur  être;  et  les  Ligues  du  Sacré  Cœur,  tout  comme  les  con- 
grégations de  la  Ste- Vierge  pour  hommes  et  pour  jeunes  gens, 
rivalisent  de  zèle  pour  développer  cette  vie  du  Christ  dans 
les  âmes,  entraîner  la  masse  par  leurs  paroles,  par  leurs  ex- 
emples, par  leurs  actions  à  ime  vie  plus  chrétienne  dans  la 
vie  privée  comme  dans  la  vie  publique  et  sociale. 

La  vie  paroissiale  offre  même  aux  fidèles  qui  veulent  pra- 
tiquer la  perfection  chrétienne  dans  le  monde  les  avantages 
de  s'enrôler  dans  les  Tiers-Ordres  que  Léon  XIII  a  proclamés 
avec  tant  d'insistance  comme  l'un  des  moyens  de  réforme 
sociale,  et  ces  âmes  d'élite  font  une  guerre  de  tous  les  ins- 
tincts à  la  triple  concupiscence  qui  nous  afflige  en  crucifiant 
leur  chair  avec  ses  convoitises,  en  renonçant  aux  biens  terres- 
tres par  leur  détachement,  en  soumettant  leur  volonté  par 
une  obéissance  constante  à  la  loi  du  devoir. 

Hâtons-nous  toutefois  de  remarquer  que  toutes  les  asso- 
ciations ne  constituent  pas  la  vie  paroissiale.  L'affluence 
des  fidèles  à  l'église  paroissiale,  la  fréquentation  même  des 
sacrements  ne  forment  pas  encore  à  proprement  parler  ime 
bonne  paroisse.  Les  pratiques  religieuses  et  tous  ces  groupe- 
ments ne  sont  que  des  moyens;  le  but  à  atteindre,  c'est  la 
formation  des  caractères  chrétiens.  Ce  que  le  Christ  désire 
en  commimiquant  sa  lumière  et  sa  force  dans  la  paroisse, 
c'est  la  croissance  des  âmes  qui  ne  font  pas  de  la  religion 
un  usage  tout  formaliste,  mais  qui  appliquent  à  toute  leur 
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vie  les  principes  de  l'Évangile.  Tout  l'organisme  paroissial 
n'existe  que  dans  ce  but.  Il  tient  à  donner  au  monde  des 
hommes,  des  femmes,  des  jeunes  gens,  des  jeunes  filles,  qui 
sont  des  chrétiens  dans  la  force  du  terme,  sévères  dans  l'ac- 
complissement du  devoir  individuel,  familial  et  social,  scru- 
puleux dans  le  maniement  des  affaires  privées,  municipales, 
provinciales  ou  fédérales,  délicats  dans  la  sincérité  qu'ils  ne 
veulent  blesser  pour  aucune  considération. 


Les  œuvres,  c'est  la  vie  paroissiale  en  mouvement,  vita 
in  motu. 

Elles  ont  pour  but  de  secourir  une  foule  de  misères  physi- 
ques et  morales.  Il  faut  aller  à  la  conquête  de  certaines  âmes 
qui  se  tiennent  éloignées  de  l'Église;  il  faut  fortifier  celles  qui 
sont  exposées  aux  séductions  du  mal.  Il  faut  instruire  les 
ignorants,  maintenir  les  faibles.' 

C'est  ainsi  qu'on  organise  ces  cercles  pour  nos  jeunes  gens, 
ces  patronages  pour  les  jeunes  filles  du  peuple.  Là,  sous  la 
direction  immédiate  des  prêtres  de  la  paroisse  ou  par  le  mi- 
nistère de  personnes  pieuses  et  dévouées,  nos  jeunes  apprentis, 
nos  petites  ouvrières  trouvent  la  lumière  pour  l'âme,  l'affec- 
tion pour  le  cœur,  des  récréations  charmantes  pour  l'esprit, 
et  par  dessus  tout,  la  préservation  de  leur  vertu  et  de  leur 
foi. 

Mais  voulons-nous  préserver  la  vie  paroissiale  de  demain? 
Faisons  appel  aux  jeimes,  et  fondons  dans  chacune  des  paroisses 
un  groupe  de  l'Association  catholique  de  la  Jeimesse  cana- 
dienne-française. Par  leurs  cercles  d'étude,  comme  par  leur 
piété  qui  les  portera  à  la  communion  fréquente  et  même  quo- 
tidienne, par  leur  action  commune  qui  unit  leurs  efforts  dans 
une   fi:"anche  camaraderie  et  une  chrétienne  fraternité,   ils 


1  Nous  ne  parlons  pas  des  écoles  ici  comme  œuvres  paroissiales.  Nos  écoles  sont  pu- 
bliques mais  elles  sont  catholiques.  Le  curé  en  est  le  visiteur  officiel.  L'enseignement 
de  la  religion  s'y  donne  régulièrement  par  nos  instituteurs  et  institutrices  religieux  ou 
laïques.    Les  prêtres  de  la  paroisse  y  vont  régulièrement  enseigner  le  catéchisme. 
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seront  prêts  demain  à  défendre  le  clocher  près  duquel  ils  ont 
grandi,  si  parfois  la  paroisse  venait  à  subir  l'assaut  de  l'en- 
nemi. ^ 

*  * 

Dès  les  temps  les  plus  anciens  et  même  dès  l'origine  de 
l'Église  le  soulagement  des  pauvres  a  été  considéré  comme  l'im 
des  éléments  essentiels  de  la  vie  chrétienne  et  paroissiale. 

Dans  tout  le  cours  des  siècles,  chaque  paroisse  eut  ses 
pauvres  à  sa  charge,  parce  qu'elle  considérait  ces  membres 
souffrants  de  Jésus  comme  membres  de  la  famille  parois- 
siale. Ce  fut  saint  Vincent  de  Paul  qui  réussit  le  premier  à 
introduire  dans  l'exercice  de  la  charité  l'ordre  parfait  qui  la 
rend  féconde  et  ce  dévouement  individuel  aussi  avantageux 
à  celui  qui  donne  qu'à  celui  qui  reçoit.  Ozanam  est  venu  et 
voulant  mettre  sa  chasteté  et  sa  foi  sous  la  sauvegarde  de 
la  charité,  il  a  fondé  les  admirables  conférences  de  St- Vincent 
de  Paul  qui  considèrent  les  pauvres  comme  le  Christ  passant 
dans  nos  paroisses  et  lui  apportent  avec  l'aumône  physique, 
la  bonne  parole  qui  réconforte  et  ramène  à  Dieu,  en  faisant 
oublier  la  diversité  des  classes  sociales.  Puis,  les  associations 
de  dames  généreuses  se  sont  également  formées  sous  le  nom 
de  dames  de  charité  pour  visiter  et  secourir  les  pauvres. 

L'homme  de  ses  deux  mains  touche  son  berceau  et  son 
tombeau;  et  sa  courte  existence  se  passe  dans  im  cycle  de 
fêtes  joyeuses,  quelquefois,  de  mystères  douloureux,  plus 
souvent.  Où  ira-t-il  répandre  ses  larmes  et  ses  prières,  faire 
monter  jusqu'au  ciel  le  cri  désespéré  de  ses  demandes?  Il 
sentira  le  besoin  d'imiter  ce  poète  qui  porte  au  front  la 
double  couronne  de  la  gloire  et  du  malheur,  grand  par  son 
génie  et  grand  par  ses  souffrances,  enveloppé  d'im  manteau 
qui  voile  son  visage  et  qui  s'égare  au  soleil  couchant  sous 
les  arceaux  d'un  cloître.  Un  moine  rencontre  ce  mystérieux 
voyageur,  il  lui  demande:  Que  cherchez-vous?  Dante,  c'était 
lui,  répond:  «La  paix». 

Le  genre  humain  est  ce  mystérieux  voyageur  perdu  dans 
les  régions  terrestres;  en  vain  sa  raison  s'est  épuisée  à  la  re- 
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cherche  de  la  vérité,  il  n'a  trouvé  que  des  doutes  et  des  opu- 
nions  mobiles;  en  recherchant  le  bonheur,  il  a  lassé  son  cœur 
aux  joies  attristantes.  Qu'il  revienne  à  son  église  paroissiale, 
il  est  sûr  d'y  puiser  toujours  la  vérité  qui  est  la  vie  de  son 
intelligence,  la  grâce  qui  est  la  vie  de  son  âme,  la  paix  qui  est 
le  besoin  de  ses  jours. 

La  vie  que  la  paroisse  doit  communiquer  c'est  la  vie  sur- 
naturelle avec  ses  consolations;  mais  tout  en  agissant  sur  les 
âmes,  la  paroisse  change  la  terre  et  transforme  les  empires. 
C'est  la  répétition  de  l'histoire.  Le  Christ  Jésus,  qui  a  opéré 
la  seule  révolution  salutaire  dans  la  société,  a  d'abord  guéri 
les  âmes.  Qu'a-t-on  vu  ensuite  ?  Les  sociétés  païennes  se  sont 
effondrées,  les  sociétés  chrétiennes  sont  nées;  parce  que  les 
âmes  ont  secoué  ce  qu'il  y  avait  de  malade,  de  gâté,  de  pro- 
fondément usé  en  elles.  L'âme  est  le  grand  ressort  de  la  vie, 
c'est  le  grand  levier  social,  c'est  sur  l'âme  qu'il  faut  agir  tout 
d'abord  pour  relever  une  nation. 

Aussi  bien  cultivons  la  vie  paroissiale  et  nous  aurons  rendu 
un  service  signalé  à  la  société. 

Et  pourtant,  nous  avons  d'autres  ambitions;  nous  ne 
voulons  pas  simplement  entendre  d'une  oreille  bienveillante 
les  cris  de  détresse  de  la  pauvre  humanité;  dans  la  paroisse 
on  veut  s'intéresser  aux  souffrances  matérielles.  Tout  en 
sauvant  les  âmes  nous  voudrions  changer  le  milieu  écono- 
mique, créer  pour  le  peuple,  de  meilleures  conditions  d'exis- 
tence, faire  progresser  son  salaire,  le  rendement  de  ses  bras 
comme  le  rendement  de  ses  terres,  accroître  sa  science,  son 
commerce,  son  industrie,  aflftner  son  bien-être,  son  langage, 
ses  goûts  artistiques,  multiplier  les  débouchés  pour  ses  mar- 
chandises et  ses  denrées.  Et  alors  que  d'œuvres  à  créer  dans 
la  paroisse  pour  faire  avancer  les  populations  à  grands  pas 
dans  les  voies  de  la  prospérité  matérielle.  Chez  nous,  nous 
constatons  d'abord  le  besoin  de  préparer  l'indépendance  éco- 
nomique des  nôtres;  c'est  pourquoi,  nous  comptons  parmi  les 
les  meilleures  des  œuvres  paroissiales,  les  caisses  populaires 
que  l'on  ne  saurait  trop  multiplier. 
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Aimons  la  vie  paroissiale,  Développons-la  dans  tous  nos 
centres  français.  Principe  de  vie  surnaturelle  et  de  vie  so- 
ciale efficace,  elle  a  été  pour  notre  race  un  principe  de  vie 
nationale.  C'est  elle  qui  a  fait  le  Canada  français  sous  tous 
les  régimes.  Apportée  de  France  par  Mgr  de  Laval,  elle  servit 
à  organiser  la  défense  des  colons  français  contre  l'Iroquois, 
elle  conserva  les  traditions  catholiques  et  françaises. 

Quand  le  vieux  drapeau  trempé  de  pleurs  amères. 
Ferma  son  aile  blanche  et  repassa  les  mers 

l'amour  de  la  lumière  et  de  la  force  surnaturelles  groupa  de 
nouveau  les  fidèles  autour  de  leur  clocher,  ils  voulurent  vivre 
encore  de  la  vie  du  Christ.  L'église  paroissiale  fut  le  foyer 
où  l'on  alimenta  cette  vie  divine.  Chaque  paroisse  devint 
en  même  temps  im  centre  de  résistance  contre  lequel  sont 
venues  se  briser  toutes  les  tentatives  d'assimilation.  En  pré- 
sence de  cette  institution  qui  avait  résisté  à  toutes  les  vi- 
cissitudes du  temps  et  de  la  guerre,  l'Anglo-Saxon  recula 
stupéfait,  après  avoir  vainement  tenté  de  s'emparer  de  cet 
organisme.  Il  avait  trouvé  sur  sa  route  l'irrésistible  résis- 
tance de  l'évêque  et  des  curés.  La  paroisse  triomphait  avec 
sa  vie  propre.  Elle  devenait  un  forum,  non  plus  celui  où  le 
peuple  romain  aimait  à  vivre  et  qui  est  tombé  avec  lui,  mais 
un  véritable  forum,  le  seul  parmi  nous,  qui  soit  doué  d'im- 
mortalité, auquel  aucune  main  n'ose  toucher,  mais  dans  lequel 
et  au  moyen  duquel  on  trouva,  au  dire  de  notre  vaillant  pu- 
bliciste,  «le  foyer  de  la  vie  sociale,  le  berceau  des  libertés 
politiques,  l'école  d'apprentissage  du  gouvernement  repré- 
sentatif et  populaire».  ' 

Ranimer  la  vie  paroissiale  au  milieu  de  nous,  c'est  ranimer 
l'amour  de  l'Église,  l'amour  de  la  patrie,  —  de  notre  patrie  — 
l'amour  des  catholiques  entre  eux;  c'est  préparer  la  victoire 
sur  nos  ermemis,  car  la  paroisse  renferme  les  deux  pierres 
sacrées  pour  la  défense  desquelles  l'on  combat  jusqu'à  la 
mort:  la  pierre  du  foyer  —  de  notre  foyer  —  pierre  de  l'autel 

pro  ans  et  focis. 

Abbé  Philippe  Perrier 

1.  Henri  Bourassa,  Le  Devoir,  4  juillet  1910. 


La  sainte  Quarantaine 

RÉFLEXIONS  ET  CRAYONS 


VOICI  bientôt  venir  la  Septuagésime,  la  Sexagésime,  la 
Quinquagésime,  enfin,  le  13  février,  le  mercredi  des 
Cendres  et  le  carême.  Le  carême!  A  ce  mot,  comme  au  son 
lugubre  d'un  glas,  le  visage  s'allonge  (pas  le  vôtre,  ami  lec- 
teur...), la  face  blêmit,  le  souffle  s'arrête:  c'est  que  le  carême 
fait  lever  dans  l'âme  ime  vision  de  gêne,  de  pénitence,  en 
particulier  de  cette  pénitence  si  fâcheuse  qui  a  nom  jeûne 
et  abstinence;  et  comme  fond  du  tableau,  les  ornements  violets 
de  l'Église,  sa  parure  de  grand  deuil,  deuil  émouvant  qui  trou- 
vera sa  suprême  expression  dans  la  grande  Semaine,  la  Semaine 
sublime  entre  toutes,  si  bien  dénommée  Semaine  sainte. 

Je  ne  sais  si  les  chrétiens  d'autrefois  éprouvaient  ce  frisson 
à  l'approche  de  la  sainte  Quarantaine.  C'est  possible.  Du 
moins  ces  rudes  hommes  ne  se  tâtaient  pas  longtemps  devant 
l'apparition.  Et  si  eux  aussi  considéraient  le  carême  comme 
im  adversaire  avec  lequel  il  fallait  se  mesurer,  ils  vous  l'em- 
poignaient vite  d'une  main  vigoureuse  et  ne  le  lâchaient  qu'au 
saint  jour  de  Pâques. 

Il  me  souvient  de  cet  homme  généreux,  déjà  sur  l'âge, 
très  avenant,  très  gai,  mais  qui  sur  les  grands  préceptes  de  sa 
religion  ne  badinait  point:  ainsi  pour  le  jeûne  et  l'abstinence 
du  carême.  Et  même  il  allait  plus  outre.  Le  mardi  gras  au 
soir,  après  avoir  fumé  avec  les  amis  une  dernière  pipe,  il  la 
vidait  avec  soin,  la  nettoyait,  la  rechargeait,  puis,  gravement, 
la  déposait  sur  la  tablette  fixée  au  mur.  «N,  i,  ni,  disait-il, 
c'est  fini,  jusqu'à  Pâques».  Ici,  il  faut  s'entendre:  Pâques 
c'était  pour  notre  homme  et  sa  pipe  le  Samedi  saint;  c'est-à- 
dire  qu'il  anticipait,  avec  l'Église,  la  résurrection  du  Sauveur: 
bien  permis,  n'est-ce  pas?  Il  logeait  dans  un  établissement 
religieux  pourvu  d'une  chapelle  à  l'usage  de  la  communauté 
et  de  ses  quelques  pensionnaires.  Donc  le  Samedi  saint,  après 
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le  chant  dans  les  églises  de  la  ville  du  joyeux  alléluia  de  Pâques, 
et  les  dernières  vibrations  des  cloches  revenues  de  Rome,  il 
reprenait  sa  pipe,  sa  chère  pipe  toujours  bien  chargée,  et,  tout 
en  la  palpant  avec  délices,  se  dirigeait,  à  la  dérobée,  vers  la 
chapelle,  entr'ouvrait  sans  bruit  la  porte  du  fond,  grattait 
une  allumette,  s'avançait  d'un  pas  (Dieu  lui  pardonne!)  et 
tirant  pieusement  trois  maîtresses  touches  qu'il  envoyait  comme 
ime  fumée  d'encens  vers  le  sanctuaire,  il  les  offrait  en  hommage 
au  Dieu  Rédempteur  sorti  du  tombeau. 

Nos  anciens  avaient  leurs  tics  assurément  —  qui  n'en  a 
pas  ?  —  ils  avaient  aussi  leurs  misères  et  quelques-unes  pom- 
mées; très  vrai;  mais  ils  avaient  en  plus,  et  à  double  laize,  du 
caractère.  Ils  ne  connurent  point  les  adoucissements  du  ca- 
rême actuel.  N'en  auraient-ils  pas  été  scandalisés?  Il  est 
juste  d'ajouter  qu'ils  bénéficiaient  eux-mêmes  de  mitiga- 
tions  inconnues  aux  premiers  siècles  de  l'Église.  —  Le  jeûne 
ne  fut  d'abord  qu'un  repas,  im  seul,  accompagné  d'une  abs- 
tinence qui  excluait  viande,  œufs  et  laitages.  Cet  imique 
repas  se  prenait  le  soir:  les  dents  étaient  longues,  on  le  conçoit. 
Les  dents  continuant  de  s'allonger  tandis  que  la  ferveur  di- 
minuait, on  avança  cet  exercice  important  vers  les  3  heures 
de  l'après-midi.  Plus  tard,  on  le  remonta  jusqu'à  midi.  Là 
on  s'aperçut  que  la  distance  d'un  midi  à  l'autre  était  très 
grande,  et  l'Église,  comme  une  bonne  mère  qui  s'attendrit 
sur  les  infirmités  de  ses  enfants,  octroya  une  légère  collation, 
le  soir.  Elle  fit  plus:  constatant  l'universel  affaiblissement 
des  forces  physiques,  elle  permit  un  frustulum,  le  matin,  quel- 
ques bouchées  destinées  à  maintenir  ensemble  l'âme  et  le 
corps  jusqu'au  dîner.  Elle  mitigeait  aussi  l'abstinence  en 
autorisant  l'usage  des  œufs  et  des  laitages,  et  même  de  la 
viande,  plusieurs  fois  la  semaine,  au  repas  principal.  L'es- 
sentiel néanmoins  était  préservé:  le  jeûne  de  quarante  jours. 

Que  veut  l'Église  par  ce  commandement? — Le  nombre 
quarante,  nous  dit  S.  Jérôme,  est  toujours  celui  de  la  peine 
et  de  l'affliction.  Telle,  au  temps  de  Noé,  l'ouverture  des 
cataractes  du  ciel  pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits; 
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telle  la  grande  épreuve  du  peuple  hébreu,  errant  quarante 
années  dans  le  désert  avant  de  conquérir  la  terre  promise; 
telle  la  menace  de  la  destruction  de  Ninive  dans  quarante 
jours  et,  pour  la  prévenir,  le  jeûne  imposé  à  tous,  gens  et  bêtes; 
telle  encore  la  conduite  de  Moïse  et  d'Êlie  qui  voulant  s'ap- 
procher de  Dieu,  l'un  sur  le  Sinaï,  l'autre  sur  l'Horeb,  se  pu- 
rifièrent d'abord  par  un  jeûne  de  quarante  jours.  Le  Sauveur 
lui-même,  avant  que  d'inaugurer  son  ministère  public,  choisit 
ce  nombre  et  consacra  cette  observance. 

Ce  jeûne  de  quarante  jours  de  son  divin  Époux,  l'Église 
s'en  empara  quand  elle  voulut  préparer  l'âme  des  fidèles  à 
compatir  plus  profondément  aux  souffrances  et  à  la  mort  de 
Jésus-Christ  et  à  mieux  pénétrer  les  gloires  de  sa  triomphante 
résurrection.  Outre  cette  disposition  de  l'âme,  le  jeûne  atteint 
un  triple  but:  il  fournit  à  l'homme  pécheur  im  moyen  efficace 
de  satisfaire  pour  ses  péchés,  d'abréger  d'autant  les  peines 
de  son  purgatoire,  tout  en  augmentant  les  splendeurs  de  son 
ciel  par  des  souffrances  qui  en  possèdent  encore  le  secret;  il 
réprime  de  plus  les  poussées  de  la  concupiscence,  et  dans 
l'étemelle  lutte  entre  la  chair  et  l'esprit,  il  donne  à  l'âme 
ime  force  qu'elle  ne  se  connaissait  pas  et  qui  la  rend  victo- 
rieuse de  l'ennemi,  maîtresse  du  cœur,  vraiment  reine;  il  re- 
lève enfin  magnifiquement  l'humanité  vers  sa  dignité  native 
en  la  dégageant  de  la  chair,  et  par  là  même,  à  l'instar  des  purs 
esprits,  en  la  rapprochant  de  la  divinité. 

Ces  pensées  sont  familières  à  nos  chrétiens  et  à  nos  chré- 
tiennes. Mais  la  pratique  ? 

Babylas,  disciple  de  Thémis,  est  affairé  sans  excès:  au 
bureau,  au  palais,  le  soir  au  club;  excellente  fourchette,  es- 
tomac qui  s'accommode  de  tout;  il  jouit  de  la  vie;  il  trouve 
que  le  monde  va  bien;  les  volutes  de  la  fumée  de  son  cigare 
le  portent  au  pays  des  rêves.  Le  carême  arrive  pour  lui  comme 
IX)ur  ses  contemporains.  Il  a  même  entendu  lire  en  chaire 
les  règlements  quadragésimaux,  car  il  daigne  honorer  l'église 
de  sa  présence,  le  dimanche.    Le  carême?   Le  carême?    Pas 
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de  cela,  s'il  vous  plaît.  Jeûne  qui  voudra,  ça  ne  le  regarde 
point.  La  femme,  les  enfants...  c'est  leur  affaire.  Pour  lui, 
son  siège  est  fait:  les  quarante-six  jours  qui  séparent  le  mer- 
credi des  Cendres  de  Pâques  seront  quarante-six  jours  comme 
les  autres.  Le  soir  du  Samedi  saint,  il  fera  son  unique  con- 
fession de  l'année  et,  s'il  y  pense,  s'accusera  de  n'avoir  pas 
jeûné.  Quand  la  mort  viendra,  Babylas  compte  ne  lever  le 
pied  qu'après  une  bonne  absolution  qui  emportera  tout,  ca- 
rême, et  le  reste  —  si  Dieu  lui  en  donne  le  temps! 

Florine  est  une  petite  personne  précieuse,  fort  aimable, 
très  préoccupée  des  visites  qu'elle  reçoit,  de  celles  qu'elle 
rend,  de  ses  mille  courses  aux  magasins,  aux  théâtres,  aux 
soirées,  aux  bals.  Ce  sont  des  fatigues  de  haute  portée  sociale 
qu'on  ne  saurait  omettre,  n'est-ce  pas?  Ajoutez  ime  jolie 
petite  santé  qui  peut  vivre  de  noisettes,  de  miettes,  de  quel- 
ques bribes  de  nourriture  prises  du  bout  des  dents.  Les  ef- 
forts, les  va-et-vient  en  tourbillons  indiqués  tout  à  l'heure, 
Florine  les  a  doublés  au  temps  des  fêtes;  elle  vient  de  les  tripler, 
de  les  quadrupler  dans  les  jours  gras.  Mais  voici  le  mercredi 
des  Cendres,  voici  le  carême.  Ah!  ce  carême!...  Florine  se  sent 
tout  à  coup  d'une  faiblesse,  mais  d'une  faiblesse,  d'une  inca- 
pacité rare  pour  quoi  que  ce  soit;  il  faudra  peut-être  user 
de  suralimentation;  il  est  malheureux  que  cela  tombe  en 
carême;  mais  que  voulez- vous?  la  maladie  ne  choisit  pas 
son  temps.  Malade,  hé  oui,  elle  est  malade:  ne  se  découvre- 
t-elle  pas  une  petite  toux  maligne,  heu  heu,  heu  heu...?  Si 
c'étaient  les  prodromes,  les  premières  atteintes  de  la  terrible 
tuberculose!  Mon  Dieu!  (elle  dit:  Mon  Tieu!)  Vite  elle  court 
chez  son  confesseur,  plaide  sa  cause,  accumule  les  prétextes, 
tant  et  si  bien  qu'elle  revient  toute  réjouie,  dispensée  du 
jeûne  moyennant  quelques  prières  additionnelles,  et  capable 
de  reprendre  ses  courses  comme  devant.  Elle  communiera 
pieusement  à  Pâques,  satisfaite  en  tous  points  de  son  petit 
carême.   Mais  Dieu. . . 

Le  cigare  aux  lèvres,  les  pieds  sur  im  tabouret,  le  regard 
au  plafond,  Tancrède,  perplexe,  réfléchit  de  toutes  ses  mé- 
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ninges.  Pas  commode  le  problème:  il  s'agit  ni  plus  ni  moins 
de  faire  le  carême  en  partie  double.  Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire  ?  Cela  veut  dire  que  Tancrède,  habile  homme,  et  pratique 
comme  pas  tm,  très  convaincu  de  la  nécessité  des  observances 
religieuses...  pour  les  autres,  veut  donner  le  bon  exemple  à 
sa  femme  et  à  ses  enfants  et,  sans  qu'U  y  paraisse,  loin  de 
leurs  yeux  d'Argus,  se  dédommager  ailleurs.  —  Il  a  trouvé: 
en  allant  au  bureau  le  matin,  en  en  revenant  le  soir,  une  halte 
en  tapinois  au  Freeman,  et  c'est  fait.  Oh!  pas  tous  les  jours; 
disons  cinq  fois  la  semaine  au  plus,  et  voilà  tout  le  monde 
content.  —  Tout  le  monde,  excepté  Dieu. 

«Prenez  bien  garde  de  dépasser  les  deux  onces,  ce  matin; 
hier  soir,  les  huit  onces  étaient  fortes;  pour  compenser,  il 
faudra  couper  dans  le  dessert,  à  midi».  Et  Frédégonde,  le 
poing  sur  la  hanche,  les  sourcils  relevés  en  bataille,  soupèse 
de  son  regard  aigu  les  tranches  de  pain  beurré  que  son  mari 
et  ses  trois  enfants  trempent  dans  leur  café  au  lait.  Le  frus- 
tulum  englouti  et  la  maison  vidée  des  quatre  déjeuneurs, 
Frédégonde  remet  toutes  choses  à  sa  place  et  passant  d'une 
pièce  à  une  autre  en  coup  de  vent,  continue  son  soliloque: 
«Ah!  ah!  on  jeûne  ici.  Dieu  merci!  Ce  n'est  pas  comme  chez 
Florine,  chez  Elvire,  chez  Odette,  toujours  pendues  à  la  grille 
des  confessionnaux  pour  décrocher  des  dispenses.  Je  vous  dis 
que  tout  ce  monde-là  s'en  va  tout  droit  en  enfer.»  Elle  s'ar- 
rête, se  penche  vers  le  sol,  pour  les  voir  dégringoler  les  ims 
par-dessus  les  autres  dans  les  noirs  abîmes  de  la  géhenne; 
puis,  redressée,  le  torse  en  arc:  «Jusqu'à  mon  mari,  s'écrie- 
t-elle,  qui,  l'autre  jour,  voulut  risquer  un  mot  pour  savoir... 
si...  peut-être...  il  n'y  aurait  pas  moyen...  Il  tortillait  autour 
de  l'affaire.  Ah!  ces  hommes!  Je  lui  ai  vite  fait  rentrer  ça 
dans  la  gorge.»  Et  dans  une  dernière  randonnée:  «Non,  non, 
non,  plutôt  que  d'alléger  quoi  que  ce  soit,  il  faudrait  plutôt 
revenir  à  ce  que  M.  le  Curé  appelle  la  primitive  Église:  un 
seul  repas  par  jour,  le  soir,  sec.   Ça  c'était  du  christianisme!» 

Cécilia,  la  douce  Cécilia,  ne  fait  pas  tant  de  bruit  et  fait 
plus  de  bien.   Elle  jeûne  mais  en  souriant  et  son  sourire  fait 
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trouver  moins  dure  la  pénitence  quadragésimale.  Elle  excuse 
ceux  et  celles  qui  ne  peuvent  s'y  conformer;  elle  trouve  mille 
raisons  pour  justifier  l'Église  dans  ses  maternelles  condescen- 
dances. Elle  a  de  bons  enfants  et  un  mari,  pense-t-elle,  fait 
au  tour. 

En  effet,  Polydore  est  un  sage,  doux  et  ferme,  actif  et 
prudent.  Un  habitué  des  retraites  fermées,  il  prend  la  vie 
dirétienne  au  sérieux,  sans  ostentation  mais  aussi  sans  res- 
pect humain.  Homme  de  devoir,  il  estime  que  le  jeûne  fait 
partie  de  ses  devoirs  et  qu'il  faut  plaindre  ceux  qui,  sans 
raisons  valables,  lui  faussent  compagnie.  Et  puis,  observe-t-il, 
il  est  bon,  il  est  mieux,  il  est  plus  digne  de  nous,  et  devant 
Dieu  plus  méritoire,  de  s'imposer  une  souffrance  que  de  l'at- 
tendre des  accidents  de  la  vie;  avec  cela  que  l'abstinence  et 
même  le  jeûne  ne  sont  pas  si  débilitants  qu'on  le  dit,  siirtout 
sîurvenant  en  im  temps  de  Tannée  où,  par  raison  même  de  pro- 
phylaxie, la  diète  est  tout  indiquée.  La  mangeaille,  conclut- 
il  avec  la  sagesse  des  nations,  tue  plus  de  monde  que  le  jeûne, 
voire  la  fourchette  plus  que  l'épée.  —  Lorsque  Polydore, 
par  maladie  ou  par  intensité  d'occupation,  devient  incapable 
de  jeûner,  il  s'ingénie,  suivant  les  exhortations  de  l'Église, 
à  réparer  cette  brèche  par  plus  de  prière,  une  plus  assidue 
fréquentation  des  sacrements,  des  aumônes  doubles.  Il  réa- 
lise admirablement  dans  l'un  et  l'autre  cas  le  beau  mot  de 
S.  Léon  le  Grand:  «Que  le  jeûne  se  mue  en  charité  pour  le 
pauvre;  ce  que  nous  soustrayons  au  plaisir  donnons-le  à  la 
vertu;  que  l'abstinence  du  jeûneur  devienne  la  réfection  du 
pauvre.» 

Polydore  est  ici  un  médecin,  là  im  avocat,  ailleurs  un  in- 
dustriel, im  marchand,  un  cultivateur,  etc.;  c'est-à-dire  que, 
grâce  à  Dieu,  des  Polydores  se  rencontrent  parmi  nous  à  tous 
les  degrés  de  l'échelle  sociale,  comme  aussi,  hélas!  des  Babylas. 

Une  dernière  réflexion,  que  les  tenants  des  retraites  fer- 
mées souscriront,  je  pense,  des  deux  mains:  il  n'est  rien  comme 
ces  retraites  pour  transformer  les  Babylas  en  Polydores. 

Edouard  Lecompte,  S.  J. 


Question  sociale  et  vie  catholique 


DÈS  qu'il  examine  sa  conscience,  le  catholique  rencontre 
la  question  sociale.  Point  n'est  besoin  de  longs  retours 
sur  lui-même  et  sur  les  autres  êtres  avec  lesquels  il  est  jour- 
nellement en  contact  pour  qu'il  aperçoive,  au  delà  de  sa  vie 
personnelle,  au  delà  de  sa  famille  proche,  quelles  répercussions 
produisent  ses  actes  sur  l'activité  d'un  grand  nombre  de  ses 
semblables.  Qu'il  achète  ou  qu'il  vende;  qu'il  dirige  une 
entreprise  ou  qu'il  mette  simplement  son  travail  à  la  dispo- 
sition d'autrui;  qu'il  soit  comme  médecin,  comme  homme  de 
loi  au  service  du  public;  que  par  la  plume  ou  la  parole  il  éveille 
des  idées  dans  l'âme  de  ses  semblables;  que,  chargé  d'un  service 
public  il  soit,  par  sa  profession  même,  obligé  de  pourvoir  au 
bien  commun,  dans  tous  ces  cas,  et  dans  bien  d'autres  il  y 
a  im  lien  évident  entre  la  conduite  individuelle  et  l'état  de 
la  société. 

Il  y  a  im  mal  social  dont  je  suis  l'auteur  responsable,  un 
bien  que  je  ne  procure  pas  et  que  je  puis  procurer,  voilà  évi- 
demment ce  que  dans  le  cadre  des  devoirs  journaliers,  dans 
la  sphère  des  appartenances  professionnelles,  ma  conscience 
découvre  à  première  vue. 

Et  ainsi,  sous  son  aspect  le  plus  simple,  comme  aussi  le 
plus  éminemment  pratique,  la  question  sociale,c'est-à-dire 
la  recherche  du  bien  commun,  est-elle  une  question  de  réforme 
personnelle:  elle  repose  sur  l'amendement  de  la  vie  et,  c'est 
pour  cela  principalement  qu'elle  n'est  pas  aisée  à  résoudre. 

Là  même  où  la  conscience  ne  formule  pas  de  reproche  ou 
de  commandement  positif,  l'amour  de  Dieu,  qui  engendre 
par  voie  de  conséquence  logique  et  de  prolongement  nécessaire 
l'amour  des  hommes,  suggère  l'intervention  active  de  celui  qui 
a  quelque  pouvoir — et  qui  n'en  a  pas  ? — en  vue  de  l'améliora- 
tion du  sort  des  moins  favonsés.  Unicuique  mandavit  de  proximo 
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suo.  A  chacun  de  nous  Dieu  a  confié  une  gérance:  celle  des 
intérêts  du  prochain.  C'est  là  un  programme  universel  d'apos- 
tolat social  et  d'activité  désintéressée. 

Il  y  a  sans  doute  ime  justice  qui  ne  dépend  pas  de  nous 
immédiatement,  dont  nous  ne  sommes  pas,  si  l'on  peut  dire, 
les  pourvoyeurs  directs  par  nos  contrats  ou  par  nos  œuvre<î: 
c'est  la  justice  sociale,  celle  qui  est  confiée  au  souverain,  et 
qui,  par  des  lois,  règle  conformément  au  plan  divin  les  relations 
les  plus  générales  entre  les  membres  du  corps  social.  «Je  ne 
suis  pas  législateur»,  direz- vous.  Non  en  apparence;  mais, 
en  réalité  vous  l'êtes  parce  que  l'opinion  qui  dicte  les  lois, 
sous  un  régime  démocratique,  c'est  vous  qui  la  constituez: 
votre  part  a  beau  être  petite,  à  l'extérieur,  elle  peut  être  immense 
dans  l'ordre  des  facteurs  spirituels. 

C'est  pourquoi  la  connaissance  précise  des  éléments  qui 
entrent  dans  la  donnée  du  problème  social  est-elle,  à  des  degrés 
naturellement  divers,  pour  tout  homme,  tout  chrétien,  en 
possession  de  ses  forces,  une  véritable  obligation  de  conscience. 
La  question  sociale  a  des  aspects  divers  dans  le  temps  et 
dans  l'espace.  Elle  se  concrétise  dans  des  problèmes  distincts, 
indépendants  même,  en  apparence,  enchaînés  en  réalité  dans 
leurs  données  profondes.  On  a  pu  dire  qu'il  n'y  a  pas  une  ques- 
tion sociale,  mais  des  questions  sociales.  C'est  mal  comprendre 
la  réalité.  Il  y  a  une  question  sociale,  en  ce  sens  qu'il  s'agit 
toujours  d'un  ordre  à  faire  régner,  universel;  qu'il  n'y  a  pas 
deux  manières  d'énoncer  le  principe  fondamental  des  relations 
humaines  et  des  rapports  entre  les  classes,  tel  qu'il  découle  de 
l'unique  paternité  divine  et  de  la  fraternité  humaine.  Il  y  a 
des  questions  sociales,  en  ce  sens  que  la  liberté  humaine,  par 
l'usage  varié  qu'elle  fait  d'elle-même,  crée  des  situations,  pro- 
voque des  crises — alcoolisme,  dépopulation,  surproduction,  con- 
flits de  travail  qui  appellent,  suivant  les  temps  et  les  pays, 
des  remèdes  appropriés.  Et  c'est  ce  qui  explique  la  part  im 
mense  qui  doit  être  réservée  dans  tout  effort  social  à  l'ob- 
servation directe  des  faits. 

L'après-guerre  et  le  milieu  canadien  offrent  im  champ  de 
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méditation  et  d'action  pour  ainsi  dire  illimité.  L'après-guerre 
sera  un  temps  de  reœnstitution,  où  toutes  les  forces  écono- 
miques tendront  à  nouveau  le  ressort  de  leur  activité;  un  temps 
de  liquidation,  où  l'impôt  d'argent,  après  l'impôt  du  sang, 
n'acquittera  sa  juste  part  qu'au  prix  d'un  travail  acharné  et 
d'ime  tempérance  nécessaire;  un  temps  de  crise,  où  il  faudra 
faire  appel  à  tout  ce  que  la  justice  et  la  charité  gardent  d'emprise 
sur  le  cœur  des  hommes  pour  modérer  les  passions  et  les  conflits 
d'intérêt,  retenus  en  quelque  sorte  par  l'effort  de  guerre  et 
le  sentiment  national. 

Quant  au  milieu  canadien,  se  peut-il  champ  d'activité 
plus  tentant  pour  ceux  qu'anime  le  grand  souffle  des  ambitions 
spirituelles  ?  Agricole  dans  son  fond,  mais  engagé  déjà  par  sa 
situation  géographique,  son  esprit  d'entreprise  et  ses  relations 
de  voisinage,  dans  les  voies  du  commerce  et  de  l'industrie; 
destiné  à  être  de  plus  en  plus  ime  nation  économiquement 
complète;  pourvu,  grâce  à  l'observance  des  lois  providentielles, 
de  la  plus  précieuse  des  richesses,  la  seule  en  réalité:  à  savoir 
la  vie  humaine;  chargé  par  la  Providence  de  coloniser  par  ses 
nombreux  enfants  un  domaine  où  les  ressources  insoupçonnées 
dépassent  peut-être  infiniment  les  trésors  déjà  mis  en  valeur, 
le  Canada  est  vraiment  cette  terre  d'élection  où,  mieux  que 
partout  ailleurs,  les  classes  et  les  races  pourraient  vivre  en 
paix  dans  la  gestion  et  la  légitime  jouissance  du  domaine  de 
Dieu. 

Pour  qu'il  en  soit  ainsi,  ce  grand  peuple,  catholique  jusqu'à 
la  moelle,  ne  manquera  pas  d'observer  que  c'est  en  catholique, 
avec  une  doctrine,  une  méthode  et  un  esprit  catholique,  qu'il 
convient  d'aborder  les  problèmes  sociaux. 

Comment  pourrait-il  en  être  autrement,  puisque  le  catho- 
licisme n'est  pas  seulement  une  explication  du  monde,  une  loi, 
im  culte,  mais  qu'il  est  aussi  une  vie;  qu'il  embrasse  notre 
activité  totale;  qu'il  est  l'atmosphère  nécessaire,  la  seule 
respirable,  où  nous  nous  mouvons,  où  nous  sommes  ? 

Par  l'enseignement  authentique  et  officiel  de  son  Église, 
le  catholicisme  donne  d'ailleurs  les  précisions  indispensables 
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sur  le  gouvernement  de  la  vie  sociale;  il  les  adapte,  au  fur  et 
à  mesure  que  se  posent  de  nouveaux  problèmes,  aux  nécessités 
changeantes  des  temps  et  des  lieux.  Spécialement  au  XI  Xe 
siècle  et  au  XXe,  les  papes,  depuis  Grégoire  XVI,  dans  l'Ency- 
clique Mirari  vos,  jusqu'à  Benoît  XV,  dans  ses  déclarations 
d'im  caractère  doctrinal  sur  les  rapports  internationaux, 
les  papes,  que  ce  soit  Pie  IX,  dans  le  Syllabus,  Léon  XIII, 
dans  l'encyclique  Rerum  Novarum,  Pie  X,  dans  l'Encyclique 
Singulari  quadam,  ont  défini,  précisé,  appliqué  la  doctrine 
constante  de  l'Église. 

Aussi  le  premier  devoir  des  catholiques  qui  veulent  faire 
œuvre  utile,  est-il  de  prendre  ime  connaissance  directe  et 
personnelle  de  ces  sources  de  toute  action  catholique  qui  veut 
être  ordonnée  selon  l'esprit  du  catholicisme  et  les  directions 
de  l'Église. 

En  même  temps,  par  la  connaissance  des  faits  sociaux, 
le  catholique  vérifiera  dans  quelle  mesure  le  monde  se  rapproche 
ou  s'éloigne  de  l'idéal  défini  par  l'Église.  Il  recherchera  avec 
désintéressement  et  une  pleine  loyauté  intellectuelle  les  causes 
de  ces  déviations,  si  elles  existent.  Alors  son  action  sera  tout 
à  la  fois  très  sûre  et  très  efficace.  Il  restera  loin  de  l'utopie 
qui  sépare  l'intelligence  de  la  vie,  loin  de  l'indifférence  froide, 
qui  n'est  pas  moins  stérile.  Il  sera  en  plein  dans  le  réel,  c'est- 
à-dire  dans  le  plan  divin,  et  il  pourra,  sans  ambition  démesurée, 
se  promettre  de  travailler  à  l'exemple  du  Christ,  pour  qu'en 
dépit  des  intérêts  contraires  tous  soient  un:  ut  unum  sint. 

Eugène  Duthoit. 
Une  oeuvre  de  réconciliation  et  de  salut 


ON  ne  trouve  pas  de  pauvres  dans  nos  bonnes  paroisses 
rurales.  Osera-t-on  croire  que,  plus  attentive  dans 
la  distribution  de  ses  dons,  la  nature  a  eu  soin  de  pourvoir 
chaque  individu  des  qualités  indispensables  à  l'acquisition 
d'ime  honnête  aisance?   Et  d'ailleurs,  la  maladie,  cette  im- 
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pitoyable  démolisseuse  de  foyers,  se  sent-elle  impuissante  à 
ébranler  les  robustes  santés  de  nos  paysans?  Peut-on  da- 
vantage affirmer  que  les  revers  de  fortime  sont  des  catas- 
trophes réservées  au  commerce  et  à  l'industrie?  Hélas!  non. 
Les  inégalités  naturelles  se  manifestent  à  la  campagne  sous 
ses  formes  variées,  et  partout  déjà  elles  ont  accentué  l'iné- 
galité des  conditions.  D'autre  part,  les  tempêtes  morales 
ne  se  laissent  enchaînées  ni  par  la  rude  vaillance  des  labou- 
reurs, ni  par  les  doux  liens  de  la  simplicité  des  mœurs;  elles 
bouleversent  sans  pitié  l'atmosphère  sereine  des  champs,  et 
la  misère  s'abat  sur  les  chaumières  modestes  d'où  la  paix 
s'exhalait  naguère  au  milieu  du  rire  clair  des  enfants.  Mais 
la  grande  charité  de  Dieu  veille  sur  le  bonheur  des  humbles 
paysans.  Le  fracas  d'un  malheur  subit  provoque  l'attention, 
comme  le  ferait  une  pierre  tombée  dans  un  étang  au  repos; 
et  la  sympathie  s'éveille  à  mesure  que  la  mauvaise  rumeur 
se  propage  en  ondulations  et  trouble  la  quiétude  des  chau- 
mières voisines.  Les  secours  abondent  aussitôt.  S'agit-il  d'une 
grange  incendiée  par  la  foudre,  on  organise  ime  corvée  pour 
la  rebâtir;  exprime- t-on  des  craintes  à  l'approche  de  l'hiver 
sur  le  compte  d'im  vieux  couple  abandonné,  les  jeunes  gens 
courent  la  guignolée  afin  de  munir  le  logis  de  chauffage  et  de 
provisions;  au  lendemain  d'un  accident,  on  se  cotise  pour 
remplacer  une  bête  perdue.  Le  fait  est  d'occurrence  jour- 
nalière. En  somme,  il  suffit  d'un  appel  discret  du  curé  et  de 
l'initiative  charitable  d'un  voisin  pour  exciter  la  générosité 
commune,  et  réparer  les  infortunes  les  plus  diverses.  On  ne 
trouve  pas  de  pauvres  dans  nos  bonnes  paroisses  rurales. 

Par  contre,  l'activité  fiévreuse  des  villes  matérialise  nos 
vies.  Tout  un  état  d'esprit  procède  de  la  rudesse  qui  carac- 
térise ici  les  relations  des  hommes.  Le  bien-être  de  la  famille 
ne  repose  plus  sur  le  labeur  personnel  de  ses  membres,  appli- 
qué au  sol  qu'ils  possèdent;  ce  bien-être  dépend  de  la  somme 
d'énergie,  de  compétence  et  de  bon  hazard,  que  chacun  peut 
opposer  à  l'ardeur  de  ses  voisins  et  à  la  convoitise  de  ses 
maîtres.   C'est  la  lutte  pour  la  vie.   Dans  la  mêlée  générale, 
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chacun  recherche  éperduement  son  intérêt;  la  concurrence 
développe  cet  esprit  d'antagonisme,  elle  aigrit  les  cœurs, 
et  elle  empoisonne  souvent  d'égoïsme  les  ambitions  les  plus 
légitimes.  Le  perfectionnement  de  l'outillage,  les  facilités  de 
transport,  l'étendue  des  rapports  entre  négociants,  l'utilisa- 
tion imiverselle  du  crédit,  le  développement  des  sociétés 
anonymes  et  mille  autres  nouveautés  ont  révolutionné  nos 
habitudes  industrielles  et  commerciales,  et  continuent  de  tenir 
aux  aguets  le  monde  de  la  finance.  Pressés  par  les  exigences 
de  la  vie  chère,  l'employé  et  l'ouvrier  se  font  avides  de  gain; 
ils  sacrifient  parfois  leur  travail  à  vil  prix  et  compromettent 
ainsi  la  stabilité  de  la  profession,  par  crainte  du  chômage. 
A  ces  problèmes,  s'ajoutent  les  conflits  violents,  qui  révèlent 
de  formidables  oppositions  d'intérêts  entre  les  classes,  et 
que  seul  un  accroissement  de  vitalité  chrétienne  peut  apaiser 
efficacement  par  des  initiatives  promptes  et  désintéressées. 
Dans  le  choc  de  tant  d'existences  en  lutte,  les  plus  faibles 
tombent  impitoyablement  broyées.  Ces  vaincus  s'irritent 
dans  leur  abandon,  pendant  que  la  masse  endurcie  court 
à  la  poursuite  de  nouvelles  richesses.  L'activité  fiévreuse 
des  villes  matérialise  nos  vies. 

Mais  l'Eglise  a  pitié  de  la  foule  Elle  se  penche  vers  ces 
blessés  de  la  vie  et  elle  les  visite  dans  leurs  mansardes.  Elle 
voit  leur  «misère  imméritée»,  et  elle  invite  les  hommes  de 
bonne  volonté  à  prendre  en  mains  la  défense  de  leurs  justes 
réclamations.  A  travers  les  siècles  et  sur  tous  les  points  du 
du  globe,  ses  prêtres  et  ses  ordres  religieux  ont  recherché  les 
plus  malheureux  d'entre  les  hommes,  afin  de  les  secourir  et 
de  les  réhabiliter  aux  yeux  du  monde,  en  prêchant  les  devoirs 
de  la  fraternité  chrétienne.  Comme  par  im  pressentiment 
des  besoins  particuliers  de  notre  temps,  elle  a  inspiré  à  des 
milliers  de  laïques  le  désir  de  collaborer  à  cette  œuvre  de  ré- 
concialition  et  de  salut.  L'une  des  formes  les  plus  nobles  et 
les  plus  populaires  de  cette  collaboration  est  incontestablement 
l'exercice  de  la  charité  par  le  moyen  des  Conférences  de  Saint- 
Vincent  de  Paul. 
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Plus  de  huit  mille  Conférences  réparties  par  tout  l'uni- 
vers sont  régulièrement  affiliées  au  Conseil  général  de  Paris. 
Et  cette  immense  armée  de  la  charité  est  vivante  et  bien 
unie:  au  moment  de  l'élection  de  M.  le  vicomte  D'Hendecourt 
à  la  présidence  générale,  dans  l'automne  de  1913,  7,835  Con- 
férences ont  répondu  à  l'appel  sur  8,382  Conférences  alors 
existantes,  soit  une  porportion  étonnante  de  93  pour  cent. 
Jamais  les  fondateurs  n'avaient  rêvé  ime  aussi  formidable 
puissance.  Frédéric  Ozanam,  qui  groupa  ses  premiers  cama- 
rades en  1833,  avoua  plus  tard  n'avoir  pas  même  soupçonné 
alors  que  son  initiative  pût  être  imitée  en  dehors  de  Paris. 
Mais  dans  sa  simplicité,  l'œuvre  répondait  à  un  besoin  uni- 
versel; l'Eglise  s'empressa  de  la  bénir  et  de  l'enrichir  des  plus 
précieuses  indulgences  pour  ses  membres,  leurs  familles  et 
leurs  pauvres.  Grâce  à  ces  insignes  faveurs,  la  Société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  poussa  bientôt  ses  ramifications  sur  tous 
les  continents. 

Le  jeune  docteur  Joseph  Painchaud,  à  son  retour  d'un 
voyage  d'études  à  Paris,  fonda  à  Québec  la  première  Confé- 
rence canadienne  en  1846.  Deux  ans  plus  tard,  Mgr  Bourget 
jeta  la  bonne  semence  dans  la  paroisse  de  sa  cathédrale.  Au- 
jourd'hui, il  existe,  dans  le  Canada  entier,  un  Conseil  supérieur 
qui  est  à  Québec,  deux  Conseils  centraux,  20  Conseils  parti- 
culiers, 224  Conférences  et  6278  sociétaires.  Pour  sa  part, 
le  Conseil  central  de  Montréal  compte  82  Conférences  sous 
sa  juridiction;  ces  Conférences  sont  groupées  en  neuf  Conseils 
particuliers,  dont  un  de  langue  anglaise.  La  Société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  s'efforce  de  couvrir  de  sa  sollicitude  les  pauvres 
de  nationalité  étrangère  qui  courent  de  grands  dangers  pour 
leur  foi  à  cause  de  leur  isolement;  elle  est  puissamment  aidée 
dans  cette  tâche,  à  Montréal,  par  deux  Conférences  italiennes, 
ime  Conférence  polonaise  et  une  Conférence  lithuanienne. 

Deux  mille  trois  cent  quatre-vingt-huit  personnes  font  partie 
des  Conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul,  dans  le  diocèse 
de  Montréal,  à  titre  de  membres  actifs,  2647  familles  pauvres 
ont  été  secourues  et  visitées  à  domicile,  durant  l'année;  ces 
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familles  se  œmposent  de  5275  adultes  et  de  8334  enfants, 
soient  13609  personnes.  Le  dernier  état  financier  porte  le 
chiffre  des  sommes  dépensées  en  secours  à  $69,894.85.  Ce 
montant  ne  donne  qu'une  idée  incomplète  de  l'activité  des 
Conférences  de  notre  ville,  car  beaucoup  de  vêtements  ont 
été  mis  en  bon  état  par  le  soin  de  dames  charitables,  et  distri- 
bués sans  qu'il  ait  été  tenu  compte  de  leur  valeur.  D'ailleurs, 
l'œuvre  de  la  Société  de  Saint- Vincent  de  Paul  ne  consiste 
pas  seulement  dans  la  cueillette  des  aumônes  et  dans  la  distri- 
bution de  secours  matériels  appropriés  aux  besoins  de  ses  nom- 
breuses familles  pauvres.  Le  but  que  poursuit  la  Société  de 
Saint- Vincent  de  Paul  est  essentiellement  religieux,  et  c'est 
précisément  l'excellence  de  ce  but  qui  la  recommande  à  la 
sympathie  de  tous  les  gens  de  bien. 

Par  la  visite  à  domicile,  le  membre  de  la  Conférence  Saint- 
Vincent  de  Paul  veut  réconcilier  le  pauvre  avec  la  vie.  Il 
vient  s'asseoir  à  son  foyer  comme  im  ami,  et  non  pas  comme  un 
vulgaire  agent  de  quelque  société  philanthropique.  Il  apporte 
sans  doute  des  secours  urgents,  des  aliments,  des  vêtements, 
du  charbon  s'il  fait  froid;  mais  il  s'acquitte  de  cette  fonction 
nécessaire,  comme  un  parent  fidèle  qui  remplit  un  agréable 
devoir.  La  nourriture  est  fraîche  et  substantielle;  il  y  a  même 
quelques  petites  douceurs  qui  témoignent  de  l'attention  déli- 
cate des  visiteurs;  et  surtout  ces  secours  sont  remis  avec  tant 
de  simplicité  discrète  et  accompagnés  de  si  aimables  paroles, 
qu'on  offre  immédiatement  de  s'asseoir  et  que  la  conversation 
est  vite  engagée.  Tout  y  passe:  la  température,  la  politique, 
les  dernières  nouvelles  de  la  rue.  Naturellement,  on  s'informe 
de  la  famille,  des  vieux  parents,  de  l'âge  des  enfants;  est-ce 
que  le  père  travaille  ?  combien  gagne-t-il  ?  est-ce  que  le  salaire 
suffit  en  temps  normal?  est-ce  que  le  père  est  sobre?  S'il 
y  a  lieu,  on  s'offre  à  trouver  de  l'emploi.  Et  l'on  s'enquiert 
des  enfants.  Il  faut  que  les  bambins  soient  chaussés  et  bien 
vêtus  pour  se  présenter  à  l'école;  et  il  faut  y  être  fidèle  à  cette 
école.  A  quoi  peut-on  aboutir  de  nos  jours  sans  instruction! 
C'est  pour  cela  peut-être  que  les  parents  ont  eu  de  la  diffi- 


28  LA  VIE  NOUVELLE 

culte  à  élever  leur  famille.  Le  pauvre  a  bientôt  œmpris  que 
les  visiteurs  de  la  Conférence  sont  deux  charmants  «Messieurs» 
et  qu'il  peut  leur  conter  ses  peines  en  toute  confiance.  L'en- 
tretien devient  ainsi  plus  intime,  à  mesure  que  les  visites  se 
renouvellent;  si  bien,  que  l'on  ne  tarde  pas  à  parler  de  toute 
chose  à  cœur  ouvert.  Les  visiteurs  insistent  sur  l'importance 
du  spirituel  dans  la  vie;  ils  obtiennent  la  promesse  de  la  maman, 
qu'on  lira  à  haure  voix,  chaque  soir,  ime  page  ou  deux  du  beau 
catéchisme  en  images  que  les  enfants  ont  reçu  en  cadeau  de 
la  Conférence.  Grâce  à  la  vaillance  du  père,  à  l'attention 
ingénieuse  de  la  mère,  et  à  quelques  secours  intermittents, 
cette  pauvre  famille  renaîtra  bientôt  à  la  confiance  et  au  bon- 
heur. Les  visiteurs  ne  se  hâteront  pas  de  délaisser  leurs  pro- 
tégés, mais  ils  pourront  causer  plus  abondamment  dans  d'autres 
pauvres  logis  où  la  misère  aussi  s'attarde  plus  longuement. 

Les  visites  des  malheureux  se  ressemblent;  et  pourtant, 
il  faut  un  tact  inépuisable  pour  tirer  avantage  de  toutes  les 
situations.  Ces  enquêtes  personnelles  font  l'objet  d'autant  de 
brefs  comptes  rendus  à  la  réunion  hebdomadaire  des  confrères. 
Un  échange  de  commentaires,plein  de  charité  et  de  véritable 
amitié,  prépare  au  mieux  les  prochaines  visites. 

En  vérité,  ceux  qui  inscrivent  l'œuvre  de  la  Société  de 
Saint-Vincent  de  Paul  au  programme  de  leur  vie,  goûtent, 
dans  leur  pleine  saveur,  les  fruits  de  la  charité  chrétienne. 

Guy  Vanier. 

Chronique  des  retraites  fermées 


L»ANNÊE  1917  À  LA  VILLA  SAINT-MARTIN 

DU  discours  prononcé  par  le  directeur  de  la  Villa  Saint- 
Martin,  à  la  réunion  annuelle  des  retraitants,  le  6  janvier 
dernier,  réunion  dont  nous  parlerons  dans  un  numéro  subséquent, 
nous  extrayons  la  partie  suivante.  Elle  contient  le  bilan  des 
retraites  à  la  Villa  Saint-Martin,  pour  Vannée  1917. 
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En  1916  nous  avions  eu  1045  retraitants,  une  augmentation 
de  47  sur  1915.  Nous  œmptions  bien  grossir  encore  ce  nombre 
cette  année.  De  fait,  dès  les  premiers  mois,  une  progression 
assez  notable  s'accusa.  Certains  groupes  dépassèrent  de  beau- 
coup le  chiffre  de  l'année  précédente.  Il  nous  fallut  même,  à 
sept  reprises,  refuser  des  retraitants,  faute  de  chambres:  ainsi 
aux  retraites  des  jexmes  gens  (jours  gras),  de  la  Pointe  Saint- 
Charles  et  de  Verdun,  des  voyageurs  de  commerce  (2e  groupe), 
des  médecins,  de  la  paroisse  d'Hochelaga,  des  marchands 
et  hommes  d'affaires,  et  des  étudiants.  Cette  dernière  retraite 
en  particulier  nous  apporta  ime  agréable  surprise.  Jusqu'ici 
les  étudiants  n'étaient  pas  venus  très  nombreux:  ils  n'avaient 
jamais  dépassé  le  chiffre  de  quatorze.  Cette  année  nous  en 
reçûmes  quarante  et  un.  Et  deux  ne  purent  trouver  place. 
Faut-il  attribuer  cette  progression  subite  aux  menaces  sus- 
pendues sur  leurs  têtes?  Pour  une  part  peut-être;  mais  pour 
la  plus  large,  cela  est  dû,  je  crois,  au  zèle  de  quelques  anciens, 
organisateurs  de  la  retraite,  et  à  l'encouragement  tout  spécial 
qu'ils  reçurent  des  autorités  imiversitaires:  professeurs,  aumô- 
niers et  vice-recteur. 

Pour  quelques  groupes,  il  a  fallu  deux  retraites:  la  paroisse 
de  Lachine,  les  médecins,  les  marchands  et  hommes  d'affaires; 
pour  un,  il  en  fallut  quatre,  mais  ce  groupe-là  a  conquis  depuis 
longtemps  ses  galons  et  s'est  mis  hors  de  pair:  c'est  le  vaillant 
groupe  des  voyageurs  de  commerce.  Il  tient  la  tête  des  groupes 
professionnels  avec  4  retraites  et  102  retraitants. 

Qu'il  ne  se  glorifie  pas  trop  cependant  de  sa  victoire,  et 
surtout  n'aille  pas  s'endormir  sur  ses  lauriers,  car  il  est  suivi 
de  près,  de  très  près,  par  im  groupe  qui  n'a  pas  son  éclat  et  son 
prosélytisme,  mais  dont  les  qualités  solides  en  font  im  redoutable 
concurrent.  Les  cultivateurs,  les  frères  de  Louis  Hébert 
dont  on  célébrait  cette  année  le  troisième  centenaire,  sont 
venus,  non  pas  102,  mais  101...  la  plupart  avec  des  groupes 
paroissiaux.  Ces  hommes,  habitués  aux  rudes  travaux  des 
champs,  sous  le  grand  ciel,  ont  su  s'enfermer  durant  trois 
jours  entre  quatre  murs  et  dans  une  inactivité  corporelle 
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presque  complète.  Ils  ont  creusé  dans  leur  âme,  comme  ils 
creusaient  dans  la  terre,  un  sillon  profond  et  la  semence  que 
la  grâce  du  Christ  y  a  déposée  a  déjà  donné  des  fruits  mer- 
veilleux. Certaines  paroisses,  au  témoignage  de  leurs  curés, 
en  ont  été  pleinement  renouvelées. 

Après  les  voyageurs  et  les  cultivateurs  viennent  les  mar- 
chands: 88,  —  le  commerce  enseigne  sans  doute  l'utilité  des 
inventaires  annuels,  —  puis  les  employés  de  banque  et  les 
comptables,  72;  les  médecins,  53;  les  ouvriers,  50,  et  s'éche- 
lonnant  à  des  degrés  rapprochés,  les  étudiants,  les  hommes 
d'affaires,  les  avocats,  les  notaires,  les  épiciers,  les  ingénieurs, 
les  architectes,  les  officiers  de  police. 

Ce  dernier  groupe  a  été  une  de  nos  irmovations  de  l'année, 
innovation  heureuse  et  qui  nous  ouvre  de  très  belles  perspec- 
tives de  régénération  sociale.  Une  police  saine,  honnête, 
disciplinée,  traditionnelle,  religieuse,  quelle  sauvegarde  dans 
ime  ville,  une  ville  surtout  comme  la  nôtre,  devenant  de  plus 
en  plus  cosmopolite.  Cette  police,  l'expérience  d'une  première 
retraite  nous  fait  espérer  que  les  suivantes  en  doteront  peu  à 
peu  notre  métropole. 

J'ai  surtout  parlé  jusqu'ici  des  groupes  professionnels. 
Ils  furent  en  effet  les  plus  nombreux,  mais  nous  eûmes  aussi 
des  groupes  excellents  de  paroisses  et  d'associations. 

Il  serait  trop  long  de  les  énumérer  un  par  im.  Je  noterai 
seulement  que,  comme  les  années  précédentes,  l'A.C.J.C.  est 
à  la  tête  des  groupes  d'associations.  Initiatrice  au  Canada  des 
retraites  fermées,  elle  est  restée  fidèle  à  l'œuvre  née  sous  son 
égide.  Quel  que  soit  le  terrain  où,  à  tel  moment  donné,  les 
intérêts  du  catholicisme  exigent  qu'elle  jette  le  meilleur  de 
ses  forces  —  terrain  social,  national,  ou  purement  religieux  — 
c'est  toujours  aux  mêmes  sources  surnaturelles  qu'elle  va 
puiser  son  admirable  vitalité.  Pour  la  seule  région  de  Mont- 
réal, —  car  il  y  eut  des  retraites  de  jeunesse  catholique  à 
Québec,  à  Ottawa  et  aux  Trois-Rivières, — nous  eûmes,  cette 
année,  outre  celle  du  comité  central,  cinq  retraites  organisées 
par  différents  cercles. 


GLANES  APOLOGÉTIQUES  ET  SOCIALES  31 

Quel  total  général  tous  ces  groupes  ont-ils  donné?  Il  est 
temps  que  je  vous  le  dise.  La  progression  des  débuts,  si  encou- 
rageante, se  ralentit  quelque  peu  les  derniers  mois.  Novembre 
et  décembre  surtout  furent,  à  cause  de  la  période  électorale, 
des  mois  maigres.  Nous  dépassâmes  cependant  le  chiffre  de 
l'an  dernier:  1175  contre  1045;  une  augmentation  de  130 
contre  une  augmentation,  l'année  précédente,  de  47  seulement. 


Glanes  apologétiques  et  sociales 


La  Corporation  des  publicistes  chrétiens 

/^ETTE  association,  fondée  il  y  a  quelques  années  en  France, 
^-^  vient  de  publier  une  nouvelle  édition  de  son  programme. 
Il  débute  ainsi:  «En  tout  ce  qui  concerne  les  intérêts  de  la 
religion,  de  la  famille  et  de  la  société,  la  Corporation  des  Publi- 
cistes chrétiens  ne  peut  avoir  d'autre  programme  que  celui 
de  l'Église  catholique,  ses  revendications  sont  les  revendica- 
tions de  l'Église  même.  Sans  renoncer  à  aucun  des  droits 
conférés  par  Jésus-Christ  à  son  Église,  elle  croit,  pour  le  mo- 
ment et  à  raison  des  circonstances,  devoir  concentrer  prin- 
cipalement ses  efforts  sur  quelques  réformes  qui  lui  parais- 
sent indispensables.»  Ces  réformes  sont  groupées  sous  les 
titres  suivants:  I — En  droit  international  public;  II  —  En 
droit  constitutionnel;  III  —  En  droit  administratif  et  civil. 
Cette  dernière  partie  comprend  à  son  tour  les  quatre  sub- 
divisions suivantes:  liberté  religieuse;  famille;  enseignement; 
législation  du  travail. 

Ce  programme,  on  le  voit,  embrasse  ime  multitude  de 
questions  qui  ne  sont  pas  particulières  à  la  France,  sur  les- 
quelles les  hommes  publics  et  les  journalistes  de  notre  pays 
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devront,  un  jour  ou  l'autre,  prendre  position.  Il  ne  leur 
sera  donc  pas  inutile  de  conserver  et  de  méditer  cette  pièce 
importante  que  le  Souverain  Pontife  a  pleinement  approuvée. 
On  en  trouvera  le  texte  complet  dans  le  Devoir  du  12  janvier 
1918. 

Les  étudiants  catholiques  à  Oxford 

On  sait  que  les  étudiants  d'Oxford  habitent  différentes 
maisons  appelées  Halls,  ou  collèges.  Deiix  de  ces  collèges 
sont  catholiques.  Leur  situation,  de  provisoire  qu'elle  était, 
vient  de  recevoir  des  autorités  un  caractère  permanent.  Or 
le  Oxford  Magazine  fait  remarquer,  à  ce  sujet,  que  l'im  d'entre 
eux,  le  collège  Plater,  dirigé  par  les  Jésuites,  est  peut-être, 
proportion  gardée,  de  tous  les  collèges  d'Oxford,  celui  qui  a 
jusqu'ici  remporté  le  plus  d'honneurs.  Le  fait  mérite  d'être 
signalé. 

Propagande  de  bons  livres 

Le  second  rapport  annuel  du  Catholic  Social  Service  Guild 
de  Montréal  contient  quelques  pages  rendant  compte  de  la 
propagande  des  bons  livres.  Une  des  sections  du  Guild,  la 
Catholic  Literature  League  a  vendu,  pour  l'année  1916,  11,200 
brochures.  Le  système  adopté  est  celui  de  casiers  placés  à 
la  porte  des  églises.  Il  en  existe  actuellement  à  Montréal 
dans  vingt  églises,  la  plupart  anglaises. 

Consécration  au  Sacré  Cœur 

Le  mouvement  qui  porte  de  plus  en  plus  notre  race  vers 
le  Sacré  Cœur  est  vraiment  consolant.  Non  seulement  nos 
familles  et  nos  paroisses  se  consacrent  à  Lui,  mais  aussi  nos 
groupes  professionnels  et  nos  associations  nationales.  Parmi 
ces  dernières,  il  faut  maintenant  compter  la  Ligue  des  Droits 
du  français  dont  la  consécration  eut  lieu  le  9  janvier  dernier. 
Voici  la  formule  lue  à  cette  occasion: 

«Cœur  sacré  de  Jésus  qui  avez  manifesté  plus  d'une  fois 
le  désir  qu'on  vous  rendît  le  culte  qui  vous  est  dû,  la  Ligue 
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des  Droits  du  français,  fondée  dans  le  but  de  défendre  le 
patrimoine  national  des  Canadiens  français  dont  la  langue 
est,  après  la  foi,  le  principal  trésor,  profite  de  cette  réunion 
générale  de  ses  membres  pour  reconnaître  votre  royauté  sou- 
veraine sur  les  sociétés  comme  sur  les  individus  et  mettre  sous 
votre  protection  les  intérêts  auxquelles  elle  s'est  vouée. 

«Dirigez  ses  actes,  inspirez-lui  de  sages  démarches,  bénis- 
sez ses  travaux  et  ses  projets  afin  que  son  action  fortifie  réelle- 
ment, sur  la  terre  canadienne,  la  langue  qui  y  apporta  les 
lumières  de  la  foi  et  en  demeure  la  meilleure  sauvegarde. 

«En  retour,  nous  nous  engageons,  membres  de  la  Ligue, 
à  agir,  tant  dans  le  domaine  de  notre  vie  privée  que  dans  celui 
de  notre  vie  publique,  comme  vos  loyaux  sujets  et  à  travailler 
à  l'extension  de  votre  règne.   Ainsi  soit-il.» 
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Semeur  (Le)  (Janvier).  Georges-H.  Baril:  En  prévision  de  l'avenir; 
Pierre  Homier:  L'Action  française;  Albert  Lacroix:  Apologétique  illus- 
trée; Maurice  Bealilieu,  S.  J.:  Questions  ouvrières  et  Avant-Gardes  de 
l'A.  C.  J.  C;  G.-H.  Baril:  Charles  Flory;  Alphonse  de  la  Rochelle: 
Cà  et  Là;  Lucien  Germain:  La  vie  de  l'Association. 

Action  française  (L')  (Janvier).    Mgr  Paquet:  Notre  foi;  Mme  Free- 
land:  Lettre  à  l'Action  française;  Orner  HÉROUX:  Sur  le  front  ontarien; 
Michelle  Lenormand:  L'Éveil  nécessaire;  Noël  Bernier:  L'Association 
d'Éducation   des   Canadiens  français  du  Manitoba;   Pierre   Homier:   A  • 
travers  la  vie  courante;  Wilfrid  GuÊRiN:  La  Ligue  des  Droits  du  français 

NOTRE   FOI 

L'Action  française  commence  dans  son  numéro  de  janvier  ime  enquête 
sur  nos  forces  nationales.  Elle  comprendra  douze  études  signées  de  per- 
sonnalités distinguées,  d'hommes  «qui  ont  quelque  chose  à  dire  et  qui 
le  disent  comme  ils  le  pensent.» 

Dans  la  première  de  ces  études,  l'auteur,  Mgr  Paquet,  l'éminent  théo- 
logien de  Québec  prouve  que  la  foi  catholique,  «la  plus  haute,  la  plus 
sûre,  la  plus  féconde  de  toutes  les  influences  qui  façonnent  im  peuple, 
celle  qui  le  maintient  dans  l'exacte  notion  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs 
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et  dans  l'unité  nécessaire  de  sa  vie»...  est  réellement  la  première  de  nos 
forces  nationales. 

La  foi,  apportée  de  France  par  nos  ancêtres,  a  poussé  de  profondes 
racines  en  terre  canadienne.  Et  c'est  une  fois  vécue,  car  chez  nous  «noe 
populations  mettent  d'accord  la  logique  de  leur  pensée  avec  le  gou- 
vernement de  leurs  actes.»  Un  prélat  canadien  écrivait  naguère  au 
Souverain  Pontife:  «Tous  mes  diocésains,  cette  année,  ont  rempli  leur 
devoir  pascal».  Et  le  regretté  Pie  X  répondait  au  cardinal  Bégin:  «...que 
nous  ne  le  cédons  à  aucune  autre  nation  quand  il  s'agit  de  sauvegarder 
la  religion  des  aïeux.» 

Ce  consolant  résultat  a  Dieu  pour  auteur.  C'est  lui  le  dispensateur 
de  tous  les  dons,  et  il  s'en  est  montré  prodigue  envers  nous.  C'est  qu'il 
avait  ses  desseins.  Notre  histoire  nous  le  prouve;  à  chacune  de  ses  glo- 
rieuses pages  n'apercevons-nous  pas  la  main  de  sa  divine  Providence  ? 
Elle  protège  le  berceau  de  notre  race,  elle  nous  aide  à  traverser  l'époque 
critique  de  la  cession  à  l'Angleterre. 

Pour  nous  conserver  ce  précieux  dépôt  de  la  foi  qui  fera  de  nous  vm 
peuple  à  part,  en  Amérique,  Dieu  s'est  servi  de  la  famille.  L'influence 
exercée  par  des  foyers  bien  organisés  et  nombreux  a  assuré  chez  nous  l'u- 
nion des  cœurs;  dans  cette  terre  féconde,  l'esprit  de  foi  a  pu  pousser  et  pro- 
duire les  fruits  que  Dieu  voulait.  Mais  cette  influence  de  la  famille  est 
la  conséquence  du  zèle  et  du  dévouement  du  prêtre,  du  curé  semeur  de 
vérité,  bâtisseur  de  paroisses  et  de  clochers  à  l'ombre  desquels  le  colon 
est  venu  établir  son  foyer.  La  paroisse  avec  ses  œuvres  et  son  curé,  que 
n'a-t-elle  pas  fait  pour  le  conservation  de  la  foi  dans  nos  familles!  C'est 
l'institution  qui  nous  a  groupés,  qui  nous  a  permis  de  résister  à  toutes 
les  influences  dangereuses  du  dehors.  Le  curé  comme  une  sentinelle 
empêchait  l'ermemi  d'envahir  la  place. 

A  ces  facteurs  puissants  du  maintien  et  de  la  conservation  de  nos 
croyances,  il  faut  ajouter  la  coopération  efficace  de  nos  éducateurs:  «c'est 
«à  leur  sens  éclairé  et  à  leurs  méthodes  fécondes  que  nous  devons  l'in- 
«tégrité  de  nos  croyances.»  A  la  source  même  de  la  science,  en  Dieu, 
ils  ont  puisé  leur  savoir  et  la  grâce  de  le  communiquer  efficacement. 
Pour  ces  éducateurs  vraiment  chrétiens,  la  foi  s'alimente  à  tous  les  foyers 
d'où  émane  quelque  rayon  divin;  toute  matière,  même  non  religieuse,  leur 
est  un  moyen  de  fortifier,  d'aider  l'enseignement  de  la  religion. 

Et  puis  n'allons  pas  oublier  celle  qui  fut  la  conservatrice,  le  rempart 
de  la  foi:  la  langue  française.  Rempart  d'autant  plus  solide  qu'il  a  été 
mieux  gardé.  Car  notre  langue  n'a  pas  pour  seule  mission  de  propager 
l'Évangile...  elle  est  une  résistance.  Plus  elle  est  parlée,  plus  elle  est  res- 
pectée... et  plus  elle  empêche  les  doctrines  du  protestantisme  de  s'in- 
filtrer chez  nous.  La  langue  française  est  imprégnée  de  foi;  toute  son 
histoire  le  prouve. 


QUELQUES  BONS  LIVRES  35 

Nous  avons  donc  conservé...  et  nous  conserverons  la  foi  de  nos  pères; 
mais  nous  avons  eu...  et  nous  aurons  à  lutter.  D'abord  contre  notre 
propre  nature.  C'est  évident.  Chaque  homme,  fut-il  canadien-français, 
a  en  lui  des  passions  qu'il  doit  dompter  et  surveiller  jusqu'à  la  mort.  Il 
faut  des  âmes  fortes  pour  lutter  contre  la  paresse  de  l'esprit,  contre  les 
passions  gênées  par  le  joug  des  dogmes  et  l'entrave  de  la  morale.  A 
ces  ennemis  intérieurs  s'ajoutent  ceux  du  dehors:  la  libre  pensée,  l'utili- 
tarisme et  le  matérialisme  qu'essaie  d'introduire  chez  nous  une  presse 
étrangère,  puis  les  principes  du  protestantisme  et  du  socialisme  ouverte- 
ment prêches  à  nos  côtés. 

Mais  nous  devons  espérer  quand  même.  Notre  foi  est  vivante;  nos 
covirs  de  théologie  la  développent  constamment,  des  études  apologétiques 
sérieuses  préparent,  dans  nos  collèges  et  au  sein  de  certaines  sociétés, 
des  défenseurs  intrépides  de  la  foi.  Et  grâce  au  progrès  constant,  un 
réveil  s'opère  sur  toute  la  ligne,  sous  l'influence  d'une  piété  plus  vive, 
plus  courageuse,  plus  dévouée...;  les  âmes  se  sentent  envahies  par  ce 
souffle  de  renouveau  divin  qui  a  commencé  surtout  à  s'accentuer  avec 
les  consolants  décrets  de  Pie  X;  nos  familles,  nos  associations,  nos  pa- 
roisses se  consacrent  en  grand  nombre  au  Sacré  Cœur.  La  presse  catho- 
lique augmente  en  vitalité  et  en  influence.  L'emprise  si  funeste  de  l'es- 
prit de  parti  décroît. 

Nous  sommes  donc  tm  peuple  privilégié.  Gardons  alors  précieusement 
notre  mentalité,  nos  traditions,  notre  langue.  Défions-nous  du  snobisme, 
des  sapeurs  de  dogmes  et  des  prêcheurs  de  nouveautés.  Organisons  nos 
foules  d'après  les  principes  catholiques.  Demeurons  soumis  à  nos  chefs 
religieux.  «La  cité  où  Dieu  veille  et  où.  il  a  posté  ses  anges  est  bien  gardée.» 
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C/  dans  les  indications  bibliographiques  qu'on  rencontrera  de  temps  en 
temps,  sous  ce  titre,  les  livres  nouveaux  ont  leur  place,  nous  ne  comptons 
pas  cependant  nous  y  borner.  Notre  intention  est  de  signaler  à  nos  lecteurs 
différents  ouvrages  qui  pourront  fortifier  en  eux  le  sens  catholique  et,  à  l'oc- 
casion, les  éclairer  sur  des  questions  d'actualité.  Or  il  est  des  livres  anciens 
merveilleusement  aptes  à  cette  tâche.  C'est  pourquoi  nous  y  aurons  assez 
souvent  recours. 

Le  Blé  qui  lève,  par  René  Ba^in,  (Pans,  Calman-Levy,  3  fr.  50).  Peu 
de  livres  ont  réussi,  aussi  bien  que  ce  roman,  à  mettre  en  relief  l'action 
profonde  des  retraites  fermées.  Sous  le  charme  prenant  du  style,  avec 
l'intérêt  qu'apporte  ime  intrigue  bien  conduite,  l'œuvre  de  régénération 
acomplie  dans  les  milieux  ouvriers  belges  par  ces  jours  de  réflexion  et 
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de  solitude  s'impose  à  l'esprit  et  le  conquiert.    Faire  lire  le  Blé  qui  lève, 
c'est  presque  toujours  orienter  un  homme  vers  ime  maison  de  retraites. 

Leçons  d'Apologétique,  par  l'abbé  Arthur  Robert,  (Québec,  l'Action 
sociale  catholique,  $1.00). 

L'auteur  en  est  à  son  quatrième  volume  de  leçons.  En  moins  de  quatre 
ans,  il  nous  a  dcmné:  Leçons  de  Logique,  Leçons  de  Psychologie  et  de  Théo- 
dicée,  Leçons  de  Morale,  trois  petits  livres  de  vulgarisation  destinés  à 
faciliter  l'étude  de  la  philosophie  surtout  dans  les  couvents  et  les  aca- 
démies. 

Cette  année,  il  nous  présente  im  ouvrage,  non  plus  de  144  pages,  mais 
de  500  pages.  Il  lui  donne,  comme  aux  autres,  le  titre  de  leçons;  et  c'est 
à  bon  droit.  La  leçon  suppose  un  maître  pour  l'expliquer.  Il  n'en 
va  pas  autrement  des  Leçons  d'Apologétique  de  l'abbé  Robert.  Elles 
nécessitent  un  maître  qui  développe  et  pousse  plus  avant  les  preuves 
et  les  solutions  d'objections  que  l'auteur  ne  fait  parfois  que  signaler  ou 
ébaucher. 

Est-ce  à  dire  que  le  livre  ne  convient  pas  à  ceux  qui,  ayant  quitté  les 
bancs  du  collège,  ne  peuvent  plus  bénéficier  des  explications  d'un  pro- 
fesseur? Non.  Il  leur  profitera  grandement  à  eux  aussi;  car  l'auteur 
a  soin  de  référer  à  chaque  pas  son  lecteur  aux  livres  et  aux  revues  qui 
traitent  plus  à  fond  la  question  débattue,  et  dont  il  affirme  s'être  lui- 
même  inspiré.  De  fait,  tout  l'ouvrage  dénote  chez  l'auteur  beaucoup 
de  recherches  et  de  lectures;  ce  dont  il  faut  le  féliciter.  En  étudiant  ce 
volume,  on  acquerra  une  connaissance  sérieuse  de  l'apologétique.  On 
acquerra  davantage:  le  goût  et  le  désir  de  poursuivre  plus  loin  ses  études 
sur  maintes  questions  attenantes  à  l'apologétique.  Pour  ce  faire  on 
n'aura  qu'à  utiliser  l'abondante  documentation  et  les  nombreuses  réfé- 
rences que  donne  l'auteur. 

Médiation  pontificale  et  relations  avec  le  Vatican,  par  le  R.  P.  de  la 
Brière,  s.  J.,  (Paris,  Téqui).  Les  commentaires  malveillants  et  per- 
fides sur  la  note  pontificale  de  plusieurs  journaux,  parmi  lesquels  ont 
malheureusement  pris  rang  quelques  feuilles  de  chez  nous,  exigeaient 
une  mise  au  point.  Le  chroniqueur  du  mouvement  religieux  aux  Études, 
le  P.  de  la  Brière,  l'a  faite  avec  une  sérénité,  une  documentation  et  une 
logique  remarquables.  Il  montre  la  vraie  portée  de  cette  note,  puis 
prouve,  dans  un  lumineux  parallèle,  combien  elle  est  loin  de  s'écarter, 
comme  on  l'a  prétendu,  des  justes  exigences  des  alliés.  Une  seconde  partie 
donne  les  raisons  nationales  et  internationales  qu'a  la  France  de  renouer 
des  relations  avec  le  Vatican. 

L'importance  et  l'actualité  du  sujet  traité  nous  ont  décidé  à  faire 
venir  quelques  exemplaires  de  cette  brochure.  Nous  les  tenons  à  la  dis- 
position de  nos  lecteurs  au  prix  de  15  sous  l'unité  franco. 


Lettre  au  directeur  de  la  Vie  nouvelle 


NOS  lecteurs  liront  avec  joie  la  belle  lettre  que  l'archevêque 
de  Montréal,  Sa  Grandeur  Mgr  Bruchési,  vient  d'a- 
dresser au  directeur  de  notre  revue.  Elle  sera  pour  eux,  comme 
elle  est  pour  nous,  un  précieux  encouragement  dans  l'œuvre 
poursuivie  en  commun. 

Que  Monseigneur  nous  permette  donc  de  lui  exprimer 
ici  même,  au  nom  de  tous  nos  collaborateurs  et  amis,  notre 
vive  reconnaissance. 

La  Vie  nouvelle 

ARCHEVÊCHÉ 

DE 

MONTRÉAL 

Montréal,  13  février  1918 
Mon  révérend  Père, 

Vous  savez  avec  quel  bonheur  fat  approuvé  et  encouragé  le 
projet  des  retraites  fermées  dans  mon  diocèse. 

Ces  pieux  exercices  ont  produit  en  France  et  en  Belgique  les 
plus  beaux  résultats.  J'étais  assuré  que  chez  nous,  également,  ils 
feraient  le  plus  grand  bien;  qu'ils  affermiraient  dans  leur  foi 
et  leurs  pratiques  religieuses  ceux  qui  voudraient  les  suivre, 
qu'ils  nous  prépareraient  des  apôtres  au  sein  de  la  société. 

Je  ne  me  trompais  point.  L'expérience  est  faite.  La  Villa 
Saint-Martin  est  devenue  un  cénacle  où  la  grâce  divine  opère 
mystérieusement  sur  les  âmes.  Dans  le  recueillement  et  l'oraison, 
on  y  apprend  vite,  et  pour  ne  plus  l'oublier,  «  la  seule  chose  né- 
cessaire »  dont  a  parlé  le  divin  Maître,  et  cela  suffit  pour  orienter 
toute  la  vie  vers  son  véritable  but.  Quiconque  a  goûté  au  calme 
et  aux  douceurs  de  ce  lieu  de  retraite  sent  le  besoin  d'y  retourner 
pour  retremper  son  courage  et  s'entretenir  seul  à  seul  avec  Dieu. 
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Vous  VOUS  êtes  consacré  à  cette  oeuvre,  mon  révérend  Père, 
avec  un  zèle  dont  je  ne  saurais  trop  vous  louer.  Vous  en  avez 
compris  toute  l'importance  et  vous  en  avez  fait,  semble-t-il,  votre 
œuvre  de  prédilection.  Le  Maître  pour  qui  vous  travaillez  vous 
a  béni.  Vos  appels  ont  été  entendue.  Dans  nos  campagnes 
comme  dans  nos  villes,  les  hommes  de  toutes  classes  et  de  toutes 
professions  sont  accourus  au  pieux  rendez-vous.  C'est  par  cen- 
taines d'abord,  c'est  par  milliers  déjà  que  se  comptent,  chaque 
année,  vos  retraitants.  Que  le  Seigneur  en  soit  loué  et  que  ce 
nombre  augmente  encore! 

Mais  ces  retraitants,  au  sortir  de  leur  reposante  solitude, 
retournent  forcément  à  leurs  labeurs,  à  leurs  préoccupations, 
aux  mille  tracas  de  la  vie  quotidienne.  Ils  ont  acquis  des  con- 
victions profondes:  il  faut  en  assurer  la  permanence.  Ils  ont 
pris  des  résolutions  généreuses:  ils  doivent  y  demeurer  fidèles. 
Les  luttes  d'autrefois  recommenceront:  comment  pourront-ils  en 
sortir  toujours  victorieux? 

Il  faudrait  comme  un  prolongement  des  exercices  bienfaisants 
oii  leur  âme  a  trouvé  de  si  belles  énergies  pour  le  bien.  C'est  ce 
prolongement  salutaire  que  vous  avez  songé  à  réaliser,  mon  révé- 
rend Père,  en  fondant  une  revue  qui,  «  chaque  mois,  ira  rappeler 
au  foyer  ou  au  bureau  les  enseignements  médités  près  du  taber- 
nacle et  en  soutenir  la  pratique  par  des  exemples  et  des  appli- 
cations. » 

Je  vous  félicite  de  votre  noble  entreprise  et  je  la  bénis  de  tout 
cœur.  Vos  hôtes  de  quelques  jours  à  la  Villa  Saint-Martin  V ac- 
cueilleront, j'en  suis  sûr,  avec  reconnaissance  et  avec  joie.  A 
côté  de  tant  de  publications  littéraires,  philosophiques,  historiques, 
scientifiques,  récréatives,  répandues  dans  le  monde,  il  est  conso- 
lant de  penser  qu'il  y  en  aura  une  destinée  spécialement  à  pro- 
mouvoir la  sainteté. 

Avec  mes  voeux  ardents  pour  son  succès,  agréez,  mon  révérend 
Père,  l'assurande  réitérée  de  mes  sentiments  très  affectueux  et 
très  dévoués. 

t  Paxjl,  Arch.  de  Montréal 


La  Semaine  sainte 


T  A  dernière  semaine  du  carême  porte  deux  noms  magni- 
•*— '  fiques:  l'un  de  Grande  Semaine,  à  cause  de  la  grandeur 
des  mystères  que  l'Église  y  rappelle;  l'autre,  plus  usité  parmi 
nous,  de  Semaine  sainte,  en  raison  de  la  sainteté  de  ces  mêmes 
mystères,  si  bien  que  l'épithète  de  saint  est  restée  attachée 
à  chacun  des  jours  qui  la  composent,  Lundi  saint.  Mardi 
saint,  etc. 

Aux  temps  anciens,  les  fidèles  accentuaient  le  jeûne  qua- 
dragésimal  en  ce  temps  de  grâce:  la  plupart  passaient  deux 
jours  entiers — le  vendredi  et  le  samedi — sans  prendre  de  nour- 
riture. Quelques  uns  même  pratiquaient  une  abstinence  plus 
longue.  Par  respect  encore  pour  la  Passion  du  Sauveur  et 
pour  donner  à  tous  le  loisir  de  suivre  dans  les  temples  la  com- 
mémoration du  drame  sacré,  les  œuvres  serviles  étaient 
suspendues  ainsi  que  les  procédures  judiciaires.  La  loi  civile 
s'unissait  à  la  loi  de  l'Église  pour  en  assurer  la  parfaite  obser- 
vation. 

L'Église,  à  vrai  dire,  ne  négligeait  rien  pour  donner  à 
ses  cérémonies  l'ampleur,  la  beauté,  la  vie,  la  haute  signifi- 
cation qu'elle  puisait  au  Cœur  même  de  l'adorable  Victime. 
D'un  autre  côté,  les  chrétiens  ne  se  lassaient  point  de  prendre 
part  à  des  assemblées  qui  les  retenaient  ime  partie  notable 
des  jours  et  des  nuits.  Le  surnaturel  occupait  alors  une  large 
place  dans  l'économie  générale  et  dans  les  préoccupations 
de  chaque  individu.  En  était-on  moins  sage?  En  était-on 
moins  heureux?  —  Mais  la  sagesse  parmi  les  mortels  est  de 
courte  durée  et  l'homme  sait-il  jamais  apprécier  son  vrai 
bonheur?   L'utilitarisme  n'est  pas  d'hier:  les  visées  du  temps 


40  LA  VIE  NOUVELLE 

empiétèrent  bientôt  sur  les  vues  étemelles,  les  rites  prolon- 
gés commencèrent  à  peser  à  des  âmes  que  les  soucis  matériels 
envahissaient,  et  l'Église  dut  abréger  ses  offices.  Elle  garda 
du  moins  et  elle  garde  encore  les  parties  essentielles  de  sa 
liturgie  et  tout  le  sens  profond  des  mystères  de  la  Grande 
Semaine.  Son  deuil,  depuis  le  dimanche  de  la  Passion,  est 
absolu:  de  sombres  voiles  couvrent  les  images,  les  statues, 
la  croix  elle-même;  V alléluia  a  disparu  dès  la  Septuagésime, 
maintenant  c'est  le  chant  de  gloire  à  l'auguste  Trinité,  le 
Gloria  Patri,  qui  cesse  de  se  faire  entendre,  et  les  leçons  de 
l'office  divin  sont  empruntées  au  prophète  des  Lamentations. 

Quelle  est  la  pensée  maîtresse  de  l'Église  dans  le  rappel 
si  émouvant  des  derniers  jours  et  de  la  mort  du  Sauveur? 
Elle  veut  nous  amener  à  lui,  nous  mettre  sous  le  charme  de 
sa  personne,  nous  vouer  sérieusement  et,  si  possible,  définiti- 
vement à  son  service.  Dans  ce  but  elle  secoue  la  malheureuse 
indifférence  ordinaire  de  l'âme,  en  y  déposant  d'abord  la 
crainte. 

La  crainte  est  au  bas  de  l'échelle  spirituelle;  elle  est  un 
commencement,  «  le  commencement  de  la  sagesse  ».  Moins 
noble  que  la  confiance  et  l'amour,  elle  est  toutefois  utile, 
et  même  elle  constitue  au  fond  de  l'âme  comme  une  base 
nécessaire.  La  crainte  de  Dieu  naît  vite  dans  le  cœur  devant 
le  châtiment  du  péché,  surtout  devant  les  brasiers  de  l'enfer. 
Mais  pour  les  âmes  moins  frustes,  plus  sensibles  aux  touches 
de  la  grâce,  la  vue  des  inénarrables  souffrances  de  Jésus  fait 
mieux  pénétrer  les  rigueurs  de  la  justice  divine.  Si  la  Divinité 
outragée  n'a  pas  cru  excéder  en  préméditant  ou  mieux,  en 
un  sens,  en  exigeant  comme  réparation  l'intervention  san- 
glante du  Fils  même  de  Dieu,  qu'est-ce  donc  que  le  péché! 
Et  qu'en  sera-t-il  du  pécheur!  Au  cours  de  sa  voie  doulou- 
reuse, Jésus  nous  en  avertira  en  laissant  tomber  de  ses  lèvres 
cette  sentence  effrayante:  «  Si  l'on  traite  ainsi  le  bois  vert, 
que  fera-t-on  du  bois  sec  ?  » 

Mais  l'Église  non  plus  que  le  Dieu  très  bon  ne  veulent 
nous  laisser  dans  l'angoisse,  sous  le  coup  d'impressions  d'effroi 
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qui,  prolongées,  pourraient  nous  conduire  au  découragement. 
A  la  crainte  doit  succéder  la  confiance.  Rien  de  plus  facile 
et,  si  l'on  peut  dire,  de  plus  naturel.  Pour  terrifiante  que 
soit  la  vengeance  d'un  Dieu  irrité  s'exerçant  sur  son  Fils, 
Fils  de  l'homme,  «fait  péché  pour  nous»,  la  confiance,  une 
confiance  sans  bornes  pénètre  bientôt  les  plus  intimes  replis 
du  cœur:  il  voit  dans  la  Victime  auguste  tant  de  douceur, 
un  amour  si  grand  de  l'humanité,  prenant  pour  elle  la  part 
crucifiante  de  la  réparation  pour  ne  laisser  aux  âmes  repen- 
tantes que  la  peine  bien  légère  de  dire,  de  murmurer  leur 
repentir,  que,  témoin  du  regard  plein  de  douleur  et  d'affec- 
tion jeté  à  l'apôtre  Pierre  après  son  triple  reniement  et  du 
pardon  accordé  si  vite  au  bon  larron  après  ses  blasphèmes, 
il  dépose  toute  crainte  et  se  jette  avec  ime  entière  confiance 
aux  pieds  de  Celui  qui  est  venu  effacer  les  péchés  du  monde. 

Après  la  confiance,  l'amour.  La  distance  est  ici  moins 
grande  que  de  la  crainte  à  la  confiance.  La  confiance  rap- 
proche, l'amour  unit.  Quand  le  cœur  déjà  tout  rempli  d'a- 
bandon et  d'espérance,  voit,  entre  autres  merveilles  de  la 
Passion,  les  deux  plus  grandes  preuves  de  l'amour  de  Jésus- 
Christ  pour  l'homme,  la  dernière  Cène  du  jeudi  soir  où  le 
Sauveur  institue  l'Eucharistie  et  le  Sacerdoce  pour  demeurer 
parmi  nous,  en  nous,  et  perpétuer  l'immolation  qu'il  médite 
et,  le  lendemain,  la  consommation  en  effet  du  sacrifice  san- 
glant sur  le  Calvaire,  le  cœur  ne  saurait  résister  plus  long- 
temps: il  se  donne  lui  aussi,  il  se  livre,  il  immole  orgueil,  con- 
voitises, rancœurs,  injustices,  pour  que  règne  en  lui  et  défi- 
nitivement le  Dieu  de  toute  humilité,  de  toute  pureté,  de 
toute  justice,  de  toute  charité. 

Ces  trois  sentiments  de  crainte,  de  confiance  et  d'amour, 
nous  pouvons  en  voir,  je  dirais,  l'éclosion  presque  nécessaire 
dans  l'âme,  à  mesure  que  se  déroule  le  drame  de  la  Semaine 
sainte.  En  voici  les  grandes  lignes;  c'est  tout  ce  que  l'espace 
restreint  de  ces  pages  nous  permet. 
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Crainte.  —  Le  dimanche  des  Rameaux  procure  il  est  vrai, 
à  Jésus  un  triomphe,  mais  bref:  il  a  voulu  par  là  consoler  ses 
disciples  de  tous  les  temps  et  rendre  inexcusable  l'aveugle- 
ment du  peuple  juif.  Et  on  le  voit  pleurer  sur  Jérusalem. 
Et  l'Église,  après  la  bénédiction  et  la  marche  triomphale  des 
rameaux,  entonne  le  chant  si  pathétique  de  la  Passion,  où 
parmi  le  récitatif  austère  de  l'historien  et  les  clameurs  de  la 
synagogue,  se  détache  grave,  triste,  poignante,  la  voix  du 
Dieu  condamné  à  mort. 

Lundi,  Jésus  revient  de  Béthanie  à  Jérusalem;  il  maudit, 
sur  sa  route,  le  figuier  stérile,  et,  dans  ime  double  vision  pro- 
phétique, prédit  la  ruine  de  Jérusalem  et  la  fin  du  monde. 

Mardi,  il  est  encore  au  temple;  il  annonce  à  ses  disciples 
consternés  l'imminence  de  la  dernière  Pâque,  jour  où  «le  Fils 
de  l'homme  sera  livré  pour  être  crucifié)). 

Mercredi  est  témoin  du  pacte  satanique  de  Judas  avec  les 
princes  des  prêtres  et  les  anciens  du  peuple.  En  souvenir  et 
en  réparation  du  plus  grand  de  tous  les  crimes,  l'Église  a  fait 
du  mercredi  un  de  ses  jours  de  pénitence.  Dans  la  soirée,  elle 
commence  l'office  lugubre  des  Ténèbres.  Les  Lamentations 
de  Jérémie,  sur  la  prévarication  et  le  châtiment  de  la  ville 
déicide,  sont  de  solennels  avertissements  bien  propres  à  glacer 
d'effroi  les  âmes  coupables. 

Confiance.  — 'Le.  jeudi,  Jésus  envoie  deux  de  ses  disciples 
préparer  la  pâque  et,  le  soir  venu,  il  entre  au  Cénacle  où  trois 
actes  principaux  vont  s'accomplir:  la  manducation  de  l'agneau 
pascal,  le  lavement  des  pieds,  l'institution  de  la  très  sainte 
Eucharistie.  En  contemplant  l'humilité  de  Jésus,  sa  douceur, 
sa  bonté,  qui  ne  chasserait  toute  crainte  de  son  cœur  et  ne 
s'approcherait  de  lui  avec  la  plus  parfaite  confiance  ? 

Au  jour  anniversaire  du  premier  Jeudi  saint,  l'Église  autre- 
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fois  célébrait  trois  messes:  la  première,  pour  la  réconciliation 
des  pénitents  publics;  la  seconde,  pour  la  bénédiction  des 
saintes  huiles;  la  troisième,  pour  la  commémoration  de  la 
dernière  Cène.  Afin  de  marquer  toute  la  majesté  et  l'unité 
de  cette  Cène  que  le  Sauveur  donna  à  ses  apôtres,  un  seul 
prêtre  célèbre  aujourd'hui  dans  chaque  église;  les  autres,  re- 
vêtus du  surplis  et  de  l'étole,  reçoivent  de  sa  main,  comme 
les  fidèles,  le  corps  sacré  de  Jésus-Christ.  Cette  imique  messe 
est  une  des  plus  solennelles  de  l'année:  l'appareil  du  deuil 
a  disparu;  les  ornements,  les  voiles  sont  blancs;  le  Gloria  in 
excelsis  retentit,  comme  aux  plus  grandes  fêtes,  accompagné 
des  accents  majestueux  de  l'orgue  et  des  grandes  vagues  so- 
nores des  cloches.  Puis  soudain  tout  se  tait,  orgues  et  cloches 
ne  se  feront  plus  entendre  que  dans  l'ofiice  anticipé  de  Pâques: 
c'est  le  grand  silence  de  la  Passion,  c'est  Jésus  agonisant  au 
jardin  des  Olives,  trahi  par  l'un  des  douze,  abandonné  des 
autres,  conduit  chez  Anne,  chez  Caïphe,  renié  par  l'apotre 
Pierre,  livré  toute  une  nuit  aux  plus  viles  insultes  de  valets 
et  de  soldats.  Et  c'est  pour  nous,  pour  chacun  de  nous,  qu'il 
souffre  et  veut  souffrir  encore;  il  pense  à  nous,  et  du  regard 
il  nous  cherche  comme  il  a  cherché  les  yeux  de  Pierre  pour 
lui  dire,  si  tendrement,  son  pardon.  Qui  ne  voudrait  se  mettre 
dans  le  rayon  de  ce  regard  divin,  afin  d'en  éprouver  sur  son 
cœur  la  miséricordieuse  puissance? 

Amour.  —  Jésus  a  dit:  «  Il  n'est  pas  de  plus  grande  marque 
d'amour  que  de  donner  sa  vie  pour  ceux  qu'on  aime.  »  Cette 
preuve  il  va  la  donner  au  monde  aujourd'hui,  vendredi,  il 
va  nous  la  donner,  à  vous,  à  moi,  à  tous,  avec  l'espoir  de  nous 
attirer  dans  les  liens  de  son  amour.  Bien  plus,  cette  attes- 
tation sans  rivale,  ce  sacrifice  de  lui-même  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  son  sang,  ce  n'est  pas  Une  fois  seulement  qu'il  le 
veut  accomplir,  c'est  mille  fois,  c'est  chaque  jour  dans  la  suite 
des  siècles,  c'est  dans  tous  les  sanctuaires,  sur  toutes  les  plages 
du  monde.    Et  pour  réitérer  ainsi,  d'une  manière  très  réelle 
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quoique  non  sanglante,  ce  don  de  lui-même,  cette  immolation 
de  son  Corps  et  de  son  Sang  et  en  assurer  la  perpétuité  comme 
l'universalité,  il  a  trouvé  dans  son  amour  et  institué,  la  veille 
au  soir,  le  sacerdoce  de  la  Nouvelle  Alliance  et  la  divine  Eu- 
charistie. «  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  »,  a-t-il  enjoint 
à  ses  apôtres.  «  Toutes  les  fois  que  vous  mangerez  ce  Pain 
et  boirez  ce  Calice,  vous  annoncerez  la  mort  du  Seigneur 
jusqu'à  ce  qu'il  vienne.»  Sachons-le  bien:  il  n'est  point,  sur 
la  terre,  d'acte  comparable  à  l'auguste  sacrifice  de  nos  autels, 
que  volontiers  les  anges  nous  envieraient,  et  après  lui,  il  n'en 
est  pas  comme  la  participation  à  ce  même  sacrifice  par  la 
sainte  commimion. 

Cependant,  aujourd'hui.  Vendredi  saint,  l'Église  n'ose, 
pour  ainsi  dire,  renouveler  sur  l'autel  l'holocauste  accompli 
sur  le  Calvaire:  tout  entière  attentive  au  grand  drame  divin, 
elle  ne  fait  que  compléter  le  sacrifice  de  la  veille  par  la  messe 
dite  des  Présanctifiês.  En  effet,  après  le  chant  de  la  Passion 
et  l'adoration  de  la  croix,  le  prêtre  se  rend  à  l'autel  spécial 
où,  parmi  les  fleurs,  les  lumières  et  l'encens,  repose  l'hostie 
sainte  consacrée  la  veille;  rapportée  processionnellement  au 
sanctuaire,  elle  est  présentée  à  l'adoration  du  peuple  fidèle 
puis  consommée  par  le  célébrant. 

Jésus  a  rendu  le  dernier  soupir;  son  corps,  percé  d'tme 
lance,  est  descendu  de  la  croix;  des  mains  pieuses  le  déposent 
dans  le  tombeau;  la  pierre  est  roulée,  scellée,  et  des  soldats 
préposés  à  sa  garde.  Marie,  mère  de  Jésus,  donnée  par  lui 
comme  mère  à  saint  Jean  et  à  nous  tous,  retourne  à  la  ville, 
le  cœur  submergé  dans  une  douleur  à  laquelle  nulle  autre 
douleur  ne  se  peut  comparer  et  qui  durera  jusqu'aux  dernières 
heures  du  lendemain,  samedi.  Dans  sa  reconnaissance  filiale 
envers  la  Mère  des  douleurs,  l'Église  a  choisi  ce  jour  spécial 
de  la  semaine,  le  samedi,  pour  le  lui  consacrer. 

Aux  premiers  siècles,  le  Samedi  saint  s'écoulait  tout  entier 
dans  le  silence  et  le  recueillement,  sans  l'offrande  de  la  divine 
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Hostie.  Le  soir  seulement  les  fidèles  se  rendaient  au  temple  pour 
y  passer  la  nuit,  prendre  part,  œmme  témoins,  à  l'adminis- 
tration solennelle  du  baptême  conféré  aux  catéchumènes,  et 
assister  enfin  à  la  joyeuse,  à  la  triomphante  messe  pascale, 
célébrée  vers  l'heiire  de  la  Résurrection.  —  L'Église,  aux  en- 
virons du  Xle  siècle,  crut  devoir  anticiper  cette  célébration 
et  donner  à  ses  enfants,  dès  le  samedi,  comme  un  avant-goût 
des  joies  de  la  Pâque  chrétienne.  Après  les  impressionnantes 
cérémonies  de  la  double  bénédiction  du  feu  nouveau  et  de 
l'eau  baptismale,  le  Gloria  in  excelsis  retentit  derechef  au  son 
des  cloches  et  des  orgues,  le  lieu  saint  dépose  sa  parure  de 
deuil,  et  par  trois  fois,  d'un  ton  de  plus  en  plus  élevé,  le  chant 
de  l'alléluia  annonce  au  monde  ravi  la  victoire  du  Fils  de 
l'homme  sur  la  mort  et  l'enfer. 

Pour  résumer:  le  grand  fruit  de  la  Semaine  sainte  est  dans 
ce  mot  de  saint  Paul:  «  Si  nous  mourons  avec  Jésus-Christ  » 
par  la  pénitence,  «  nous  vivrons  aussi  avec  lui  »,  et  dans  cet 
autre  qui  le  précise:  «  Si  donc  vous  êtes  ressuscites  avec  le 
Christ,  recherchez  les  choses  d'en  haut,  afïectionnez-vous  aux 
choses  d'en  haut,  et  non  à  celles  de  la  terre  »,  ce  qu'il  appelle 
ailleurs  «  marcher  dans  les  sentiers  d'une  vie  nouvelle.  » 

Edouard  Lecompte,  S.  J. 


La  Vie  nouvelle 
publiera  en  avril  un  article 
de  M.  François  Veuillot 

SUR 

l'Apostolat  par  la  presse 


Une  plaie  sociale 


LA  DESERTION  DES  CAMPAGNES 

S'IL  est  une  question  qui  doive  préoccuper  au  plus  haut 
degré  la  classe  dirigeante  parmi  les  catholiques  cana- 
diens, c'est  bien  celle  de  la  colonisation,  du  retour  à  la  terre. 

Le  dépeuplement  de  la  campagne  au  profit  de  la  ville  est 
une  plaie  sociale  contre  laquelle  on  ne  saurait  trop  réagir. 

Le  mal  est  peut-être  moins  grand  dans  le  Québec,  que 
dans  certaines  autres  provinces  de  la  confédération  canadienne; 
mais  tout  de  même,  on  ne  peut  le  nier,  la  désertion  des  cam- 
pagnes a  pris,  chez  nous,  des  proportions  alarmantes,  et  les 
événements  de  ces  dernières  années  nous  ont  permis  de  cons- 
tater toute  l'acuité  de  ce  mal. 

Nous  en  souffrons  beaucoup,  et,  pour  peu  que  cela  con- 
tinue, nous  en  mourrons 

Aujourd'hui  qu'il  faudrait  doubler  et  quadrupler  notre 
production  agricole,  il  se  trouve  que  les  bras  manquent  pour 
tenir  les  mancherons  de  la  charrue  et  glaner  les  épis.  La  main 
d'œuvre  fait  défaut  partout,  et  dans  les  endroits  où  on  peut 
encore  se  la  procurer,  elle  est  devenue  excessivement  coû- 
teuse. Le  cultivateur  qui,  malgré  tout,  veut  continuer  d'en- 
semencer la  terre,  et  la  faire  produire,  doit  payer  des  salaires 
exagérés,  ou  bien  faire  l'achat  de  machines  dispendieuses  qui 
grèvent  son  budget;  de  là,  la  hausse  du  marché  alimentaire, 
les  denrées  les  plus  nécessaires  à  la  vie  sont  devenues  d'un 
prix  exorbitant.  Hier  encore  un  cultivateur  venait  déclarer, 
devant  la  commission  parlementaire  nommée  pour  faire  en- 
quête sur  le  coût  de  la  vie  que,  dans  son  opinion,  la  principale 
cause  de  l'augmentation  du  prix  des  vivres,  était  la  rareté 
de  la  main  d'œuvre  dans  les  campagnes.  ' 


1.  Témoignage  de  M.  Rogers,  de  St- André  d' Argenteuil ,  à  la  séance  du  5  février  1918 
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La  ville  et  les  grands  œntres  industriels  ont  drainé  les 
forces  vives  de  la  terre. 

Il  n'y  a  pas  à  le  cacher,  la  situation  est  grave. 

Qu'on  y  réfléchisse  bien,  l'abandon  de  la  campagne  pour 
la  ville,  et  par  suite  la  diminution  de  la  production  agricole, 
est  un  fléau  qui  menace  de  saper  les  fondements  de  la  nation. 

Le  commerce  et  l'industrie  peuvent  donner  de  l'éclat  à 
un  pays,  mais  ce  sont  toujours  choses  précaires. 

Qu'il  arrive  un  cataclysme,  une  perturbation  économique,  en 
un  clin  d'œil  un  peuple  naguère  prospère  se  voit  réduit  à  la 
misère;  il  s'en  va  à  la  ruine. 

Toutes  les  nations  qui  ont  laissé  un  nom  dans  l'histoire 
étaient  avant  tout  des  nations  adonnées  à  l'agriculture. 

Qu'il  me  suffise  de  mentionner  ici  les  Grecs  et  les  Romains. 
Si  les  Grecs  furent  les  premiers  artistes  du  monde,  ils  furent 
en  même  temps  de  grands  agriculteurs. 

La  culture  de  la  terre  était  en  honneur  chez  eux;  ils  avaient 
mis  cet  art  sous  la  protection  de  leurs  divinités  les  plus  po- 
pulaires. Gérés,  la  déesse  de  l'agriculture,  avait  enfanté  le 
dieu  de  la  richesse,  et  Pallas,  en  frappant  la  terre  de  son  talon, 
avait  fait  sortir  l'olivier.  Pour  eux  agriculture  et  richesse 
étaient  deux  mots  synonymes. 

Quant  au  peuple  romain  est-il  besoin  de  rappeler  l'exemple 
des  Fabricius  et  des  Gincinnatus  quittant  la  charrue  pour 
l'épée,  et  retournant  à  leurs  moissons  après  la  victoire  ?  Faut-il 
mentiop-ner  Virgile,  écrivant  sous  l'inspiration  de  l'empereur 
Auguste  ce  magnifique  traité  de  l'agriculture  qui  s'appelle 
les  Géorgiques,  pour  démontrer  que  les  Romains  avaient 
compris  que  ce  qui  fait  la  force  et  la  grandeur  d'un  peuple, 
c'est  son  attachement  au  sol  ?  Quand  la  vie  des  champs  cessa 
d'être  en  honneur  chez  eux,  quand  les  fêtes  de  Rome  eurent 
attiré  à  la  ville  la  population  des  campagnes  le  colosse  se 
sentit  faiblir.  Les  barbares  vinrent  et  prirent  la  place  de 
ce  peuple  qui  ne  se  recrutait  plus  et  ne  pouvait  plus  se  nourrir. 
Les  Grecs,  les  Perses,  les  Égyptiens  avaient  disparu  de  même. 
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L'agriculture  a  fait  les  grands  peuples  de  l'antiquité,  elle 
a  fait  aussi  les  grandes  nations  modernes. 

Pendant  plus  de  deux  siècles  les  barbares  victorieux  des 
Romains  ravagèrent  l'Europe;  tout  fut  bouleversé.  Quand  le 
calme  fut  rétabli,  ces  pillards  demandèrent  à  la  terre  qu'ils 
avaient  conquise  la  subsistance,  et  savez-vous  qui  fixa  au  sol 
ces  peuples  vagabonds?  Ce  furent  les  moines:  les  moines 
en  effet  abattirent  les  forêts  de  la  Gaule,  nivelèrent  les  hau- 
teurs avec  les  plaines,  desséchèrent  les  marécages  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Hollande,  creusèrent  des  canaux  pour  l'écou- 
lement des  eaux,  bâtirent  partout  des  ponts,  des  routes  qui 
font  encore  l'admiration  des  voyageurs.  Sans  combats,  sans 
victoires,  sans  conquêtes  et  sans  contrainte,  ils  jetèrent  les 
fondements  des  grands  États  européens,  grâce  aux  méthodes 
ingénieuses  de  culture  qu'ils  introduisirent  un  peu  partout, 
et  par  les  merveilleux  développements  qu'ils  donnèrent  à 
l'agriculture. 

La  grandeur  et  la  prospérité  d'un  peuple  sont  en  raison 
directe  du  nombre  et  de  la  prospérité  des  populations  agricoles, 
de  même  que  l'industrie  et  le  commerce  chez  n'importe  quel 
peuple  prospèrent  en  raison  de  son  développement  agricole. 

L'agriculteur  fournit  les  denrées  alimentaires  qui  sont  la 
matière  première  du  commerce;  en  retour,  il  achète  les  pro- 
duits des  industries  qui  apportent  im  travail  rénumérateur  à 
la  population  des  villes. 

Supposez  un  peuple  tout  industriel  qui  aille  chercher  ail- 
leurs ses  produits  alimentaires,  il  sera  bientôt  ruiné,  car,  en 
général,  l'industrie,  étant  donné  le  prix  des  matières  premières 
et  de  la  main  d'œuvre,  ne  peut  fournir  un  revenu  équivalent 
à  la  somme  d'argent  qu'il  devra  débourser  à  l'extérieur. 

La  loi  commune  est  que  le  laboureur  soit  le  nourricier  de 
l'État,  et  que  le  commerce  et  l'industrie  soient  un  complément 
de  la  prospérité  que  procurent  à  la  nation  les  revenus  de  la  terre. 

Quoi  qu'on  en  dise,  je  ne  crois  pas  que  nous,  Canadiens 
français,  nous  soyons  jamais  im  peuple  d'industriels  et  de 
commerçants.   Notre  mentalité  n'est  pas  orientée  de  ce  côté. 
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Nos  ancêtres  étaient  surtout  des  agriculteurs.  S'ils  ont  pu 
résister  à  tous  les  assauts  c'est  parce  qu'ils  étaient  fortement 
attachés  au  sol  de  la  patrie. 

Le  morceau  de  terre  qu'ils  avaient  défriché  et  cultivé  de 
leurs  mains  était  pour  eux  sacré;  ils  n'auraient  pu  consentir 
à  s'en  déposséder. 

Nés  d'hier  nous  sommes  encore  dans  la  période  de  forma- 
tion; voulons-nous  arriver  à  la  pleine  vigueur  de  l'âge  mûr, 
suivons  le  sentier  tracé  par  nos  devanciers:  restons  attachés 
au  sol.  C'est  à  cette  condition  que  nous  garderons  notre  en- 
tité nationale;  autrement,  nous  risquons  fort  de  faire  naufrage. 

«  Canadiens-Français,  disait  Sir  Georges-Etienne  Cartier,  en 
1855,  n'oublions  pas  que,  si  nous  voulons  assurer  notre  exis- 
tence nationale,  il  faut  nous  cramponner  à  la  terre.  Il  faut 
que  chacun  de  nous  fasse  tout  en  son  pouvoir  pour  conserver 
son  patrimoine  territorial.  Celui  qui  n'en  a  point  doit  em- 
ployer le  fruit  de  son  travail  à  l'acquisition  d'une  partie  de 
notre  sol,  si  minime  qu'elle  soit.  Car  il  faut  laisser  à  nos  en- 
fants non  seulement  le  sang  et  la  langue  de  nos  ancêtres, 
mais  encore  la  propriété  du  sol.  » 

Abbé  Ivanhoë  Caron, 

Missionnaire-colonisateur 


Dimanche,  3  mars,  réunion  mensuelle  des 
anciens  retraitants  de  la  Villa  Saint-Martin 
dans  la  chapelle  du  collège  Sainte-Marie, 
rue  Bleury,  Montréal.    Messe  à  8  h.  30. 


La  leçon  de  l'Heure 


Rêveur,  un  clocher  gris  te  parle  au  loin...  Fidèle, 

Sa  voix  court  sur  les  champs,  dit  l'Heure  grave  et  belle 

Et  ramène  l'esprit  devant  le  Temps  qui  fuit. 

Pour  goûter  sa  leçon,  loin  des  hommes  de  bruit. 

Il  est  bon  d'être  seul  et,  plein  de  quiétude. 

S'en  aller  vers  les  bois,  toucher  la  solitude. 

C'est  là  que  recueilli,  pensif  sous  les  deux  clairs, 

Tu  pourras  écouter  murmurer  l'Univers. 

Loin  des  indifférents  au  don  des  matins  roses. 

C'est  là  que  tu  seras  près  de  l'âme  des  choses. 

Laisse-les  à  leur  vide,  à  leur  vain  remuement 

Les  ennemis  du  Rêve  et  du  Recueillement. 

Entrer  dans  le  silence  étreint  leur  cœur  frivole; 

Se  sentir  fugitifs,  voir  leur  fin,  les  affole. 

Pour  toi,  penser  c'est  vivre.  Avoir  un  mot  d'amour 

Pour  la  Fleur,  l'Arbre,  et  l'Eau,  pour  le  bienfait  du  Jour, 

Saluer,  tout  ému,  l'aube  que  Dieu  nous  donne, 

Dire  en  marchant  son  Nom,  c'est  avoir  l'âme  bonne. 

C'est  être  un  front  serein,  un  cœur  simple,  un  cœur  fort, 

C'est  sourire  à  la  Vie  en  acceptant  la  Mort. 

Albert  Ferland 


Chronique  des  Retraites  fermées 

LA  RÉUNION  DU  6  JANVIER 


Tj^IXER  en  une  ou  deux  pages  l'inoubliable  réunion  du  6 
-■■  janvier  n'est  pas  chose  facile.  Les  fortes  impressions 
toutefois  n'ont  guère  besoin  de  multiples  phrases  pour  se  tra- 
duire. Elles  préfèrent  même  quelques  traits  énergiques.  Et 
c'est  bien  de  telles  impressions  que  nous  avons  tous  rapportées, 
l'autre  jour. 

Pour  la  première  fois,  les  anciens  retraitants  de  la  Villa 
Saint-Martin  tenaient  une  réunion  plénière.  Ils  sont  mainte- 
nant plus  de  deux  mille  dispersés  par  tout  le  pays.  On  en 
compte  même  dans  les  provinces  lointaines  de  l'Ouest.  Quatre 
cents  environ  avaient  répondu  à  l'appel.  Hommes  de  tous 
les  âges  et  de  toutes  les  classes.  Et  c'est  là  une  des  premières 
choses  qui  nous  frappèrent.  Du  haut  magistrat  à  l'humble 
ouvrier,  toutes  les  catégories  sociales  étaient  représentées.  Et 
ce  qui  mieux  est,  les  distances  entre  elles  s'abolissaient.  On 
ne  voyait  là  que  des  êtres  sur  un  même  plan  pour  ainsi  dire, 
unis  par  le  plus  fort  des  liens,  vraiment  frères,  des  catholi- 
ques convaincus. 

Ce  second  trait  —  ce  catholicisme  éclairé  et  vivant  —  se 
manifesta  dès  l'ouverture  de  la  réunion,  à  la  messe.  Dans  la 
chapelle,  trop  petite  pour  contenir  cette  foule  qui  débordait 
dans  le  corridor  et  s'accommodait  tant  bien  que  mal  de  quel- 
ques chaises,  nos  imaginations  se  voyaient  ramenées  aux  pre- 
miers temps  de  l'Église,  à  ces  assemblées  ferventes  de  chré- 
tiens, tant  on  sentait  une  atmosphère  de  foi  vive  et  d'ardente 
piété  envelopper  tous  ces  êtres.  La  communion  vint  naturel- 
lement nourrir  nos  âmes,  et  la  parole  apostolique  d'un  des 
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prédicateurs  les  plus  aimés  des  retraites  fermées,  le  R.  P.  Louis 
Lalande,  nous  aida  à  remercier  le  ciel  de  ses  bienfaits. 
Mais 

La  foi  qui  n'agit  point  est-ce  une  foi  sincère  ? 

Aussi  à  cette  réunion  de  piété  devait  faire  suite,  après  de 
fraternelles  agapes,  ime  réunion  d'action.  Et  c'en  fut  vraiment 
une.  Depuis  les  paroles  d'ouverture  du  R.  P.  Archambault, 
le  dévoué  directeur  des  retraites  fermées  et  l'âme  ardente 
de  tout  ce  mouvement,  jusqu'aux  allocutions  finales  de  nos 
hôtes  français,  MM.  Duthoit  et  Flory,  qui  le  matin  s'étaient 
approchés  avec  nous  de  la  Table  sainte,  tout  dans  ces  quel- 
ques heures  respira  l'action,  tout  poussa  à  l'action,  tout  fit 
germer  l'action. 

La  salle  de  l'Union  catholique  était,  elle  aussi,  pleine  à 
déborder.  Le  premier  rapporteur,  l'avocat  Arthur  Laramée, 
proposa  la  fondation  d'une  ligue  de  retraitants  avec  son  or- 
gane mensuel;  le  second,  M.  J.-A.  Trépanier,  président  du 
Cercle  catholique  des  Voyageurs  de  commerce,  montra  quels 
avantages  les  hommes  de  même  croyance  trouvent  à  se  grou- 
per par  professions;  le  troisième,  M.  Omer  Héroux,  le  jour- 
naliste catholique  bien  connu,  prouva  l'opportunité  et  la  pos- 
sibilité d'une  librairie  de  propagande  catholique. 

Et  tous  ces  appels  à  l'action  furent  chaleureusement  ap- 
plaudis. Ils  eurent  même  aussitôt  —  ce  qui  vaut  mieux  — 
des  effets  pratiques.  Des  comités  furent  formés  sur  le  champ 
qui  ne  chômèrent  pas,  puisque  déjà  la  revue  proposée,  la 
Vie  nouvelle,  est  sur  pied,  sérieuse,  alerte,  vivante. 

Ce  groupe  d'hommes  si  différents  de  conditions,  mais  si 
semblables  par  la  piété  et  la  foi,  par  un  catholicisme  com- 
muniant et  agissant,  manifestait  ainsi  une  dernière  caracté- 
ristique, quelque  chose  qu'on  pourrait  appeler  une  discipline 
surnaturelle.  A  l'appel  des  chefs  en  qui  ils  ont  confiance  parce 
qu'ils  savent  à  quelles  sources  se  puise  leur  inspiration,  ils 
marchent,  ils  marchent  en  rangs  serrés,  le  pas  ferme,  l'œil 
ouvert,  la  volonté  tendue. 

Ces  réunions  annuelles  et  cette  ligue  qui  en  est  sortie  for- 
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tifieront  cette  armée  du  Christ,  la  disciplineront  encore  da- 
vantage. N'est-elle  pas,  au  milieu  des  jours  critiques  que 
nous  traversons,  à  la  veille  de  bouleversements  plus  terribles 
peut-être  que  ceux  d'aujourd'hui,  im  de  nos  plus  fermes  es- 
poirs pour  les  résistances  et  les  luttes  de  demain?  C'est  la 
principale  impression  qui  nous  est  restée  de  cette  réunion 
du  6  janvier. 

F.  C.  R. 

UN  GROUPE  PAROISSIAL 

Les  groupes  paroissiaux  viennent  de  plus  en  plus  nom- 
breux à  la  Villa  Saint-Martin.  Ils  en  retirent  de  précieux 
avantages.  La  vie  de  famille  vécue  pendant  trois  jours  de  re- 
cueillement établit  des  relations  durables  entre  tous  ces  hommes 
jeimes  et  vieux.  Les  exercices  spirituels  leur  donnent  à  tous 
la  même  mentalité;  de  la  maison  de  retraite  chacun  rapporte 
le  même  désir:  faire  du  bien,  semer  autour  de  lui  ce  qu'il  a 
reçu  dans  les  heures  de  prière  et  de  solitude. 

Cet  esprit  de  famille  et  cette  mentalité  commune  nous 
les  avons  constatés  dans  im  groupe  d'anciens  retraitants  qu'il 
nous  a  été  donné  de  visiter  récemment,  à  l'occasion  de  sa 
réimion  mensuelle,  au  presbytère  du  dévoué  curé  de  Charle- 
magne. 

Malgré  une  température  très  mauvaise,  une  vingtaine  de 
paroissiens,  anciens  retraitants,  avaient  répondu  à  l'invita- 
tion de  leur  zélé  pasteur.  Réunion  simple,  sans  apparat, 
mais  fructueuse.  Tout  se  fait  sur  le  ton  de  la  causerie,  en  fa- 
mille. On  rappelle  les  principales  vérités  méditées  durant  la 
dernière  retraite;  on  réveille  dans  l'âme  les  douces  consola- 
tions de  la  communion  générale  du  troisième  jour;  les  amitiés 
saintes  nées  pendant  les  heures  de  récréation  sont  ravivées; 
et  un  bon  coup  d'épaule  est  donné  vers  une  action  apostoli- 
que locale,  constante  et  disciplinée. 

On  ne  saurait  trop  recommander  ces  retraites  de  groupes 
paroissiaux  et  les  réunions  mensuelles  qui  en  sont  le  com- 
plément. 

L.  S. 


Glanes  apologétiques  et  sociales 

Les  Nouvelles  religieuses 

UNE  revue  d'un  nouveau  genre  vient  de  paraître  en  France.    C'est 
avant  tout  un  bulletin  catholique  d'information. 

Plusieurs  hommes  dévoués  à  l'Église,  prêtres  et  laïques,  constataient 
depuis  longtemps  combien  les  sources  d'information  mondiale  étaient 
contaminées,  et  contre  quel  parti  pris,  quelles  tendances  hostiles,  quelles 
manœuvres  déloyales  la  vérité  catholique  devait  lutter  pour  se  faire  jour. 

En  vue  de  remédier  à  cette  situation,  un  comité  fut  récemment  formé, 
composé  de  M.  René  Bazin,  de  l'Académie  française,  du  chanoine  Sou- 
lange-Bodin,  curé  de  Saint-Honoré  d'Eylau,  du  R.  P.  Janvier,  G.  P., 
conférencier  de  Notre-Dame  et  du  R.  P.  de  Grandmaison,  S.  J.,  directeur 
des  Études.  Après  de  sérieuses  délibérations,  il  décida  la  fondation  d'un 
bulletin  hebdomadaire,  appelé  les  Nouvelles  religieuses  et  destiné  à  donner 
sur  la  vie  et  les  initiatives  catholiques,  dans  le  monde  entier,  des  rensei- 
gnements exacts. 

Les  deux  premiers  numéros  viennent  de  nous  arriver.  Ils  sont  vrai- 
ment d'une  richesse  de  documentation  remarquable.  Après  un  éditorial 
sur  un  sujet  d'actualité,  quatre  grandes  rubriques:  Rome,  France,  Hors 
de  France,  Pays  de  missions,  sous  lesquelles  se  groupent  en  colonnes  serrées 
des  documents  et  des  faits  du  plus  vif  intérêt,  puisés  aux  meilleures  sources 
et  concernant  tous  le  catholicisme.  Les  Nouvelles  veulent  par  là,  dit  la 
déclaration  signée  des  quatre  directeurs,  faire  «  œuvre  de  concorde  et 
de  clarté,  œuvre  constructive  aussi  ».  On  ne  peut  qu'applaudir  à  cette 
initiative  et  lui  souhaiter  plein  succès. 

La  confession  hebdomadaire 

Dans  les  Études  du  5  janvier,  un  jésuite  français,  le  P.  Pierre  Mertens, 
qui  traversait,  il  y  a  quelques  mois,  le  Canada  en  route  vers  la  Chine, 
publie  des  notes  intéressantes  sur  ses  missions.  Nous  en  extrayons  cette 
page  où  se  trouve  exprimé,  d'une  façon  vivante,  un  nouvel  argument 
psychologique  en  faveur  de  la  confession.  Il  s'agit  d'un  village  chrétien 
dont  tous  les  habitants,  Chinois  convertis,  s'approchent  chaque  semaine 
du  tribunal  de  la  Pénitence. 

«  Faut-il  parler  du  développement  humain  naturel,  intellectuel,  qu'ap- 
porte à  ces  âmes  frustes  l'usage  de  la  confession  hebdomadaire  ?  —  On 
ne  saurait  l'exagérer.  Elle  est  un  des  facteurs  les  plus  actifs  de  civilisation. 
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c  Pour  qui  réfléchit,  rien  d'ailleurs  en  cela  d'étonnant.  N'est-ce  pas 
le  simple  jeu  d'une  loi  de  psychologie  expérimentale  bien  élémentaire? 

«  Qu'on  y  songe,  en  effet.  Voilà  un  de  ces  paysans  qui  vit  sa  vie  ba- 
nale dans  l'immensité  monotone  de  la  plaine,  de  la  nation  et  de  l'histoire 
chinoises. 

«  Tous  les  ans,  il  laboure,  sème,  moissonne,  comme  son  père,  comme 
ses  très  lointains  ancêtres;  et,  ses  pas  dans  leurs  pas,  la  tête  penchée  sur 
le  même  sillon,  il  suit  la  même  charrue  primitive,  sans  voir  et  sans  pen- 
ser. Pas  un  regard  en  arrière  sur  le  passé  qui  fuit;  pas  un  but  en  avant; 
une  amélioration,  im  progrès  sont  à  cent  lieues  de  son  esprit,  à  mille  lieues 
de  sa  volonté! 

«  Il  égrène  ses  jours  comme  le  musvilman  son  chapelet.  Les  rites 
quarante  fois  séculaires  qui  revêtent  sa  tenue  extérieure  d'un  vernis 
de  politesse,  sont  tellement  entrés  dans  les  muscles  de  la  race,  qu'ils  ont 
vidé  les  plus  belles,  les  plus  significatives  attitudes  de  toute  spontanéité 
réfléchie  et  voulue.  Absence  totale  de  vues  générales,  d'intentions  pour- 
suivies, d'appréciations  sur  la  valeur  des  actes  humains,  exercice  mi- 
nimum de  la  pensée,  de  la  mémoire  et  du  libre  arbitre,  telle  est  sa  vie. 
C'est  une  psychologie  gelée. 

«  Et  voici  que  l'Église  arrive  du  fond  de  l'Occident:  elle  prend  par 
la  main  ce  misérable  voué  à  l'ornière  ancestrale,  elle  l'arrache  un  instant 
à  sa  vie  moutonnière,  elle  l'agenouillé  devant  un  crucifix  sanglant,  et  elle 
lui  dit  avec  l'accent  qu'elle  seule  possède,  et  qui  seul  peut  convaincre: 
«Voilà  le  Dieu  qui  t'aime,  qui  te  jugera.  Il  récompense  par  im  ciel  étemel; 
il  punit  d'im  enfer  étemel.  Si  tu  accuses,  si  tu  regrettes,  il  pardonne: 
viens,  efface  toi-même  sur  le  livre  du  jugement  tout  ce  que  tu  veux  ef- 
facer! » 

«  Et  alors  cet  homme,  l'insouciant,  l'inconscient  de  la  veille,  se  replie 
sur  lui-même;  il  se  met  à  réfléchir,  à  discuter;  il  repasse  ces  actes  que  le 
vulgaire  croit  à  jamais  morts,  intangibles,  immuables,  irréformables,  et 
sur  lesquels  on  lui  révèle  qu'il  peut  encore  exercer  vme  mystérieuse  in- 
fluence. 

<  Ces  actes  humains,  non  seulement  il  les  repasse;  il  faut  qu'il  les 
juge:  était-ce  bien?  était-ce  mal?  Et  ce  n'est  pas  tout,  il  lui  faut  dé- 
terminer la  part  consentie  qu'il  a  prise,  lui,  à  cette  bonté,  à  cette  malice 
objective:  ce  mal  l'ai-je  connu,  l'ai-je  voulu?  Là  gît  toute  la  distinction 
entre  péché  formel  et  péché  matériel  (grands  mots  qu'il  ignorera  toujours, 
mais  grandes  choses  qu'il  doit  et  peut  savoir).  Là  gît  tout  l'abîme  qui 
sépare  le  vrai  péché,  l'acte  psychologique  endossé  par  la  liberté  hvunaine, 
d'avec  le  geste  animal  jeté  sans  choix  dans  le  mouvement  imiversel. 

«  Et  ce  mal  enfin  que  j'ai  voulu,  était-il  grave  ou  léger,  voulu  com- 
plètement, ou  sans  pleine  advertance  ?...  Car  il  faut  encore  que  ce  rustre 
distingue  ce  qui  est  mortel  de  ce  qui  est  véniel. 
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«  Quelle  révélation!  Quel  élargissement  soudain  de  l'horizon!  Quel 
exercice  inconnu  de  la  vie  psychologique! 

«  Voilà  que  toutes  les  facultés  se  mettent  en  branle,  et  la  mémoire 
pour  ressusciter  la  vie  oubliée,  enfouie  dans  l'inconscience,  et  l'intelli- 
gence pour  apprécier,  juger,  condamner,  et  la  volonté  pour  détester  le 
passé,  pour  préparer  l'avenir.  Même  la  parole  s'enrichit,  car  cet  illettré 
va  devoir  trouver  des  formules  nouvelles  pour  traduire,  sans  les  trahir, 
les  plus  délicats,  les  plus  nuancés  des  événements  psychologiques. 

«  Aussi,  j'admire  comme,  dans  ces  corps  en  haillons,  habitent  par- 
fois des  âmes  étonnamment  développées.  C'est  la  confession  hebdoma- 
daire, depuis  plusieurs  années  pratiquée,  qui  les  afHne  ainsi;  c'est  elle 
qui  leur  a  rendu  la  maîtrise  de  leur  vie,  le  gouvernement  de  leur  per- 
sonne. » 

Contre  la  peste  blanche 

Un  des  fléaux  qui  minent  le  plus  sûrement  notre  population,  c'est  sans 
contredit  celui  qu'on  a  nommé  la  peste  blanche,  la  terrible  tuberculose. 
Ainsi  dans  la  semaine  du  3  février  dernier  —  nous  prenons  les  plus  ré- 
centes statistiques  du  Bureau  d'hygiène  —  il  y  eut,  à  Montréal,  vingt- 
huit  décès  dus  aux  maladies  contagieuses,  dont  vingt-cinq  au  compte 
de  la  tuberculose. 

Des  efforts  sont  tentés  depuis  quelque  temps  pour  enrayer  ce  mal. 
Dans  notre  métropole,  nous  avons  l'Institut  Bruchési  où  médecins  et  re- 
ligieuses se  dévouent  admirablement.  Une  institution  semblable  va 
bientôt  s'élever  sur  le  coteau  de  Sainte-Foy,  à  Québec,  l'Hôpital  Laval. 

Or,  il  est  bon  de  le  noter,  cette  œuvre  éminemment  sociale  sera  due 
comme  tant  d'autres  à  la  charité  catholique.  Les  grandes  fortvmes  n'a- 
bondent pas  chez  les  Canadiens  français,  d'où  la  rareté  parmi  nous  de 
ces  fondations  dont  un  seul  homme  assume  tous  les  frais.  Par  contre, 
chaque  famille  tient  à  fournir  sa  part,  si  modeste  soit-elle,  à  quelque 
œuvre  charitable.  En  outre,  et  surtout,  les  communautés  religieuses 
sont  là,  prêtes  à  se  dépenser  sans  répit  et  sans  rémtmération. 

C'est  l'histoire  de  presque  toutes  nos  œuvres,  ce  sera  celle  aussi  de 
l'Hôpital  Laval.  Quelques  citoyens  assez  fortunés  ont  fait  une  première 
mise  de  fonds;  le  gouvernement  et  la  municipalité  de  Québec  en  ont 
fait  une  seconde;  les  familles  catholiques  du  diocèse  —  sur  un  appel  que 
vient  de  lancer  Son  Éminence  le  cardinal  Bégin  —  en  feront  une  troi- 
sième... Et  comme  il  y  aura  encore  des  dettes,  et  comme  il  faudra,  en  plus, 
faire  fonctionner,  avec  le  moins  de  frais  possible,  ce  vaste  établissement, 
les  bonnes  sœurs  viendront.  Elles  se  dévoueront,  elles  s'imposeront  des 
sacrifices,  elles  donneront  jour  par  jour  leur  vie.  Puissent-elles  recevoir, 
en  retour,  autre  chose  que  le  reproche  ...  de  ne  pas  payer  de  taxes! 


Une  Œuvre  d'épuration 


PERSONNE  n'ignore  les  turpitudes  mises  à  jour  par  une 
enquête  réœnte.  Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  puisse 
avoir  sur  la  culpabilité  d'un  tel  ou  un  tel,  il  reste  établi  que 
le  vice  fonctionne  audacieusement  à  Montréal  —  ce  que 
plusieurs  se  refusaient  à  croire  auparavant  —  et  qu'il  menace 
de  gangrener  notre  jeunesse. 

Une  réforme  s'impose.  Nous  espérons  qu'une  organisation, 
à  la  fois  jalouse  des  droits  de  notre  ville  et  soucieuse  de  sa  mo- 
ralité, s'en  occupera  bientôt.  Les  catholiques,  à  plus  forte  raison 
les  membres  de  la  Ligue  des  Rertraitants,  doivent  à  la  doctrine 
qu'ils  professent  d'apporter  à  cette  œuvre  d'épuration,  sagement 
conduite,  leur  entier  concours. 

En  attendant  l'action  collective,  il  peut  y  avoir  place  pour 
l'action  individuelle.  Voici  par  exemple  les  élections  munici- 
pales qui  approchent.  Nous  sommes  en  pleine  lutte  électorale. 
On  discute  différentes  questions,  beaucoup  de  questions. 
Mais  celle  des  mœurs?...  Est-ce  parce  qu'on  la  trouve  de 
minime  importance  qu'on  n'y  touche  pas?  Est-ce  pour  ime 
autre  raison?... 

Il  est  évidemment  trop  tard  pour  mettre  maintenant  cette 
question  où  elle  devrait  être:  au  premier  plan.  Mais  avant 
de  se  décider  à  voter  pour  tel  candidat,  pourquoi  chacun  ne 
se  demanderait-il  pas:  Quelle  sera  son  attitude  probable  sur 
une  politique  vigoureuse  d'épuration?  Son  adversaire  n'a-t-il 
pas,  à  ce  sujet,  des  idées  plus  droites,  plus  saines,  plus  catho- 
liques ? 

Les  mœurs  d'ime  ville  dépendent  beaucoup  de  ceux  qui 
la  gouvernent,  de  ceux  qui  font  observer  les  lois.  Songeons-y 
le  2  avril  prochain. 

La  Rédaction 


Luther  et  sa  prétendue  réforme 


T  E  31  octobre  1517,  le  moine  Martin  Luther  affichait 
-■-'  à  Wittemberg  des  thèses  fameuses  sur  les  indulgences, 
qui  contenaient  en  germe  tout  les  faux  dogmes  du  protes- 
tantisme, 

A  l'occasion  du  quatrième  centenaire  de  cet  événement, 
toutes  les  fanfares  luthériennes,  protestantes,  rationalistes,  anti- 
cléricales et  même  anarchiques  —  car  Lénine  y  a  été  de  son 
petit  solo  —  ont  entonné  à  l'envi  im  hymne  dithyrambique  en 
l'honneur  du  grand  homme. 

A  les  entendre  Luther,  c'est  le  fondateur  d'une  religion 
épurée,  c'est  le  réformateur  de  l'Église  déchue,  c'est  l'émanci- 
pateur  de  l'esprit. 

A  la  lumière  de  l'histoire  impartiale,  documentée,  péremp- 
toire,  telle  que  l'ont  écrite  le  chanoine  lanssen,  DoUinger, 
Denifle,  Grisar,  Baudrillart,  Christiani,  Luther  est  tout  sim- 
plement tm  religieux  infidèle  à  sa  vocation,  un  homme  charnel 
qui  n'a  jamais  pu,  de  son  propre  aveu,  soumettre  ses  sens  à 
la  loi  de  l'esprit,  im  orgueilleux  si  rempli  de  lui-même  qu'il 
préféra  son  jugement  propre  à  la  tradition  et  à  l'Église  in- 
faillible. Par  une  opiniâtreté  morbide,  il  en  vint  à  se  per- 
suader faussement  qu'il  avait  raison  contre  tous  les  Pères 
de  l'Église,  bien  plus,  il  osa  s'attribuer  une  mission  divine, 
il  se  proclama  l'oint  et  l'ambassadeur  de  Jésus-Christ.  Et 
parce  qu'il  avait  des  talents  naturels  hors  ligne,  qu'il  était  doué 
d'une  éloquence  entrdnante,  qu'il  était  poète,  qu'il  se  don- 
nait des  airs  de  prophète  inspiré,  il  lui  fut  donné  d'entraîner 
à  sa  suite  tous  ceux  qui  étaient  prêts  à  s'émanciper  du  joug, 
trop  pesant  pour  leurs  passions,  de  l'Église  et  de  la  Révélation. 

Quand  on  ne  fait  plus  les  œuvres  de  la  foi,  par  une  juste 
permission  de  Dieu,  on  perd  la  foi. 
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Luther  est  né  à  Eisleben  en  Saxe  du  paysan  Hans  Luder 
et  de  Marguerite  Ziegler  (1483).  Il  signe  Luder  jusqu'en 
1517.  Ce  nom  quelque  peu  mal  odorant  (il  signifie  charogne) 
sera  alors  changé  en  Luther  (le  luthier). 

Après  une  enfance  terne  durant  laquelle  il  fut  malmené 
souvent  et  brutalisé  par  ses  parents,  il  est  confié  pour  ses 
études  secondaires  aux  Frères  de  la  Vie  commune  de  Mag- 
debourg  (1497).  En  1501,  âgé  de  dix-huit  ans,  il  mène  joyeuse 
vie  à  l'université  d'Erfurt,  jusqu'au  jour  où  la  foudre  tombe 
près  de  lui  et  où,  secoué  de  terreur,  il  se  décide  à  entrer  chez 
les  Augustins  de  cette  ville. 

Les  privilégiés  appelés  à  la  vie  religieuse  cèdent  à  l'amour 
divin,  à  la  charité  qui  les  presse  de  consacrer  leur  vie  et  toutes 
leurs  énergies  au  service  du  Maître;  Luther  n'obéit  qu'à  la 
terreur  et  au  désir  d'être  juste  à  ses  yeux. 

Pour  obtenir  cette  satisfaction,  il  fait  confessions  générales 
sur  confessions  générales,  mais  il  ne  sait  jamais  ce  que  c'est 
qu'une  prière  humble,  et  il  ne  trouve  pas  la  paix,  parce  que 
Dieu  résiste  aux  superbes. 

Il  a  du  talent,  il  est  nommé  professeur  à  Wittemberg,  et 
à  Erfurt  on  ne  regrette  pas  le  départ  de  cet  ergoteur  acharné 
qui  dispute  sans  fin  et  veut  toujours  avoir  raison. 

Il  néglige  sa  règle,  son  bréviaire,  la  messe,  il  sent  en  lui 
des  faiblesses  humiliantes.  Déjà  il  n'a  plus  l'esprit  religieux, 
déjà  il  est  hérétique.  Dès  1516  tout  son  système  hérétique 
est  formé  dans  son  esprit.  Il  commente  les  épîtres  de  saint 
Paul  et  il  y  trouve,  à  rencontre  de  saint  Paul  lui-même,  de 
l'Évangile,  de  tous  les  Pères  et  de  la  tradition  que  la  justi- 
fication dépend  de  la  foi  seule,  que  les  œuvres  sont  inutiles. 

La  raison  seule  proclame  que  le  Dieu  de  sainteté  ne  peut 
aimer  im  cœur  où  grouillent  l'injustice,  l'impudicité,  la  ven- 
geance, le  blasphème. 

Moïse  et  les  prophètes  prêchent  à  tout  venant  le  grand  et 
l'indispensable  commandement:  «  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton 
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Dieu,  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme,  de  toutes  tes  forces.  » 

Jésus  atteste  que  la  preuve  de  l'amour,  c'est  l'obéissance 
aux  commandements;  qu'importent  le  bon  sens  et  l'Esprit- 
Saint,  Luther  veut  être  juste  à  tout  prix,  il  veut  escalader  le 
ciel  malgré  Dieu.  Puisqu'il  n'a  pu  arriver  à  la  paix,  répandu 
dans  le  cœur  par  la  charité  et  à  la  force  de  la  grâce  par  laquelle 
on  peut  tout  contre  les  assauts  de  la  concupiscence,  il  déclare 
que  la  foi  en  Jésus-Christ  sufht  au  salut,  que  les  œuvres  ne 
servent  de  rien,  que  l'homme  a  perdu  le  libre  arbitre,  qu'il 
pèche  toujours  et  qu'il  est  sauvé  par  l'imputation  extérieure 
des  mérites  du  Sauveur. 

En  1517  il  s'élève  contre  les  indulgences,  puisque  la  foi 
suffit  au  salut  et  que  les  œuvres  sont  inutiles. 

Mandé  à  Rome  pour  expliquer  sa  conduite,  il  refuse  d'obéir. 
Il  refuse  obstinément  de  rétracter  ses  erreurs,  il  fait  appel 
du  pape  mal  informé  au  pape  mieux  informé. 

En  1520,  il  se  dresse  contre  l'Église,  pai'ce  que  l'Église 
veut  le  juger;  il  attaque  la  doctrine  des  sacrements,  il  en  réduit 
le  nombre  à  trois.  Le  15  juin  1520,  par  la  bulle  Exsurge  Do- 
mine, le  pape  Léon  X  condamne  solennellement  quarante  et 
une  thèses  de  Luther  sur  le  libre  arbitre,  le  péché  originel, 
la  foi,  la  grâce,  le  péché,  la  contrition,  la  confession,  les  bonnes 
œuvres,  les  indulgences,  le  purgatoire,  la  primauté  du  pape, 
l'autorité  des  conciles  généraux. 

Luther  se  sentant  soutenu  par  ses  adhérents,  écume  contre 
cette  bulle,  il  la  brûle  le  10  décembre  1520,  à  Wittemberg,  en 
disant:  «  Puisque  tu  as  centriste  le  Saint  du  Seigneur,  que 
pour  cela,  le  feu  te  dévore  et  te  consume.  » 

C'est  en  vain  que  Charles-Quint  met  Luther  au  ban  de  l'em- 
pire, désormais,  la  scission  est  consommée,  l'hérésiarque  fait 
alliance  avec  la  noblesse  révolutionnaire,  avec  les  humanistes; 
il  exhorte  les  princes  à  chasser  les  évêques,  ces  vicaires  du 
démon,  il  proclame  nuls  les  vœux  de  religion,  et  les  monas- 
tères déchus  ouvrent  leurs  portes  à  l'apostasie.  Le  17  juin 
1527,  il  se  marie  publiquement  avec  Catherine  Bora,  ancienne 
religieuse   cistercienne,   des   évêques   embrassent   le   nouvel 
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évangile,  des  princes,  à  l'instigation  de  Luther,  se  font  papes 
et  chefs  de  religion,  pillent  les  couvents,  brisent  les  statues 
et  établissent  le  luthéranisme. 

Luther  installé  avec  Catherine  Bora  dans  l'ancien  couvent 
des  Augustins  à  Wittemberg,  entouré  d'apostats,  fulmine, 
entre  deux  beuveries,  des  encycliques  contre  l'Antéchrist,  c'est- 
à-dire  le  pape  de  Rome,  il  rédige  des  tracts  violents  contre 
l'Église  de  Jésus-Christ,  jusqu'au  jour,  où  épuisé  physique- 
ment et  moralement,  il  expire,  le  18  février  1546.      ô^''^*-^. 

A  la  lumière  de  l'histoire,  nous  devons  dire  aux  protes- 
tants trompés  par  leurs  préjugés  et  l'enseignement  d'une 
fausse  histoire:  «  Non,  Luther  n'était  pas  un  prophète  inspiré, 
ni  le  fondateur  d'une  nouvelle  religion.  » 

Un  fondateur  de  religion  envoyé  par  Dieu  prouve  sa  mission 
divine  par  des  miracles:  où  sont  ceux  de  Luther? 

Un  réformateur  évangélique  envoyé  par  Jésus-Christ  doit 
comme  François  d'Assise  ou  François  Xavier  se  distinguer 
par  ses  vertus  évangéliques,  son  humilité,  son  amour  de  la 
vérité,  sa  modération,  sa  tempérance. 

Luther  n'a  jamais  eu  le  respect  de  la  vérité,  il  la  pervertit 
sciemment,  volontairement  il  interpole  l'Écriture  sainte.  Les 
calomnies  sur  ses  adversaires  ne  lui  coûtent  rien:  tous  ses 
ennemis  sont  des  fous  et  des  idiots.  Il  appelle  .les  cardinaux 
et  le  pape  ime  engeance  de  Sodome  et  il  permet  aux  luthériens 
de  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  de  cette  engeance. 

Voulez-vous  un  témoignage  sur  l'abnégation  de  Luther? 
écoutez  Denifle:  «  Quand  un  écrivain  déclare  que  la  concu- 
picence  est  invincible,  qu'il  est  impossible  d'observer  les  com- 
mandements de  Dieu,  qu'on  pêche,  même  en  faisant  des 
bonnes  œuvres,  et  que  cet  écrivain  est  comme  Luther  si  pro- 
fondément sous  l'influence  de  sa  propre  sensibilité,  c'est  qu'il 
raisonne  d'après  ce  qui  lui  est  arrivé.  Il  est  tombé;  et  par 
orgueil  il  décide  qu'on  ne  pouvait  faire  autrement.  » 

Je  ne  parle  pas  de  ses  propos  de  table,  de  ses  grossièretés 
de  langage  dont  beaucoup  relèvent  de  la  correctionnelle,  ni 
des  dessins  contre  la  papauté  qu'il  fit  exécuter  par  Lucas 
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Cranach  et  qu'on  cache  sous  triple  cadenas  en  Allemagne, 
à  cause  de  leur  obscénité. 

Sur  l'humilité  de  ce  grand  réformateur  voici  maintenant 
le  témoignage  de  Moehler  dans  sa  Symbolique:  «  La  raison, 
le  moi  de  Luther  était  à  son  avis  le  centre  autour  duquel 
devait  graviter  toute  l'humanité.  Il  se  fit  l'homme  universel 
en  qui  tous  devaient  trouver  leur  modèle,  tranchons  le  mot, 
il  se  mit  à  la  place  de  Jésus-Christ.  » 

Aussi  l'œuvre  de  Luther  a-t-elle  été  néfaste.  De  son  vivant, 
il  put  constater  qu'il  avait  coupé  aux  fidèles  cette  paire 
d'ailes  dont  parle  Taine,  cette  paire  d'ailes  dont  le  catholi- 
cisme seul  a  le  secret  et  que  le  chrétien  doit  adapter  à  ses 
épaules  pour  vivre  de  la  vie  de  l'esprit  et  secouer  la  fange 
native. 

C'est  dans  l'Église  approuvée  de  Jésus-Christ  que  se  trouve 
conservée,  par  l'assistance  de  l'Esprit-Saint,  la  parole  de  Dieu  : 
«  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  » 
Luther  s'est  séparé  de  cette  Église,  il  a  prétendu  arriver  à 
la  parole  de  Dieu  par  la  lecture  de  la  Bible,  il  a  érigé  chaque 
liseur  de  Bible  en  juge  de  la  parole  de  Dieu,  en  juge  absolu 
du  dogme  et  de  la  morale.  Luther  a  substitué^  à  l'autorité 
du  corps  enseignant  dans  l'Église,  corps  constitué  par  Jésus- 
Christ,  le  libre  examen,  c'est-à-dire  l'imagination  individuelle; 
il  a  tué  la  révélation. 

Dès  lors  les  sectes  ont  pullulé  avec  des  credos  contradic- 
toires. Aujourd'hui  le  protestantisme  est  im  grand  corps  sans 
autorité,  à  peu  près  sans  influence  sur  la  vie  religieuse  du 
peuple. 

Il  s'en  ira  comme  Judas,  le  père  des  apostats,  en  son  lieu, 
in  locum  suum. 

Un  arbre  mauvais  ne  peut  produire  de  bons  fruits. 

Tel  est  et  tel  sera  le  verdict  de  l'histoire. 

Armand  Chossegros,  S.  J. 


La  Fête  du  Sacré  Cœur 


ENTRE  toutes  les  demandes  que  Notre-Seigneur  fit  à  la 
bienheureuse  Marguerite-Marie  il  en  est  une  remar- 
quable par  la  précision  et  la  facilité  de  son  objet  en  même 
temps  que  par  la  magnificence  des  promesses  qui  l'accom- 
pagnent. 

Écoutons-en  la  teneur  des  lèvres  mêmes  du  divin  Maître: 
«  Je  te  demande  que  le  premier  vendredi  après  l'octave  du 
Saint-Sacrement  soit  dédié  à  une  fête  particulière  pour  ho- 
norer mon  Cœur  en  communiant  ce  jour-là,  et  en  lui  faisant 
réparation  d'honneur  par  une  amende  honorable  pour  réparer 
les  indignités  qu'il  a  reçues  pendant  le  temps  qu'il  a  été  ex- 
posé sur  les  autels.  » 

Ainsi  donc  Jésus-Christ  désire  qu'une  journée  spéciale 
soit  consacrée  à  honorer  son  cœur,  que  cette  fête  ait  lieu  le 
premier  vendredi  après  l'octave  du  Saint-Sacrement,  que 
les  éléments  essentiels  en  soient  une  communion  et  ime  ré- 
paration sous  forme  d'amende  honorable. 

Rien  de  plus  clair.  Rien  de  plus  juste.  Rien  de  plus  facile. 
Et  c'est  Notre-Seigneur  lui-même  qui  demande  cette  fête  et 
en  règle  les  dispositifs,  Notre-Seigneur,  c'est-à-dire  notre 
Maître,  notre  Roi.  Pourrions-nous  hésiter  un  instant  à  nous 
rendre  à  son  désir  ? 

Le  Christ  cependant  qui  connaît  le  cœur  humain,  qui  sait 
son  ingratitude  et  ses  faiblesses  a  voulu  stimuler  notre  vo- 
lonté par  une  éclatante  récompense.  Il  était  heureux  aussi, 
sans  doute,  de  saisir  cette  occasion  nouvelle  de  déverser  sur 
nous  d'abondantes  grâces.  Voici  en  effet  les  paroles  dont  il 
accompagne  sa  demande:  «  Je  te  promets  aussi  que  mon  Cœur 
se  dilatera  pour  répandre  avec  abondance  les  influences  de 
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son  divin  amour  sur  œux  qui  lui  rendront  cet  honneur  et  qui 
procureront  qu'il  lui  soit  rendu.  » 

Quelle  magnifique  promesse!  Le  Cœur  de  Jésus,  le  plus 
large,  le  plus  généreux,  le  plus  aimant  de  tous  les  cœurs,  se 
dilatant  encore  pour  inonder  de  grâces  spéciales  ceux  qui 
l'honoreront  au  jour  et  de  la  manière  qu'il  indique... 

Non,  impossible  maintenant  d'hésiter.  Ce  désir  que  ma- 
nifeste Notre-Seigneur  de  recevoir  cet  hommage  particulier 
est  trop  clair,  trop  pressant,  trop  générateur  de  dons  divins. 
Nous  avons  pu  n'y  pas  songer  autrefois,  ou  l'écouter  d'une 
oreille  distraite.  Aujourd'hui  notre  attention  ne  saurait  y 
échapper.  De  Rome,  de  France,  de  notre  propre  pays,  de 
partout,  la  demiande  de  Notre-Seigneur  éclate  en  termes 
vibrants.  Elle  est  posée  par  toute  la  chrétienté.  Elle  est  mise 
en  relief  avec  ses  précieuses  conséquences.  Le  Pape  et  les 
évêques  s'en  font  les  interprètes  inlassables.  Les  événements 
eux-mêmes  lui  apportent  leur  concours.  C'est  la  guerre  qui 
a  déterminé  le  vœu  par  lequel  l'épiscopat  français  s'engage 
à  répondre  à  cette  demande.  D'ores  et  déjà  la  fête  du  Sacré 
Cœur  a  conquis  le  monde  catholique.  Elle  en  deviendra  de- 
main une  des  manifestations  les  plus  splendides. 

Notre-Seigneur  réclame  nommément  deux  choses  pour  cette 
fête:  la  communion  et  l'amende  honorable.  Cette  spécification 
doit  nous  guider.  Elle  n'exclut  pas  des  cérémonies  addition- 
nelles, mais  elle  attribue  à  ces  deux-là  une  importance  primor- 
diale, elle  en  fait  les  éléments  principaux  de  la  fête.  D'autres 
peuvent  s'y  ajouter  mais  à  titre  secondaire,  comme  enca- 
drements, comme  supports  des  premiers,  afin  de  leur  donner 
plus  de  relief  et  de  solennité,  non  pour  les  jeter  dans  l'ombre 
ou  prendre  une  part  de  l'éclat  qui  leur  revient. 

Tous  les  vrais  catholiques  voudront  donc,  le  vendredi 
après  l'octave  du  Saint-Sacrement,  —  le  8  juin  cette  année  — 
communier  et  faire  amende  honorable  au  Sacré  Cœur. 

Cette  communion  peut  avoir  lieu  privément,  comme  une 
comjnunion  ordinaire.  Le  Christ  en  sera  content.  Elle  peut 
avoir  lieu  en  commim,  avec  im  certain  éclat.    Le  Christ  en 
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sera  plus  content  encore.  Car  Thommage  qu'on  lui  rendra 
ainsi  ne  sera  pas  simplement  individuel,  il  deviendra  en  quel- 
que sorte  collectif.  Une  famille,  une  association,  une  paroisse, 
une  nation  ont  des  devoirs  envers  Dieu.  Elles  les  reconnaîtront 
par  là. 

Annoncée  à  l'avance,  préparée  par  un  triduum,  cette  com- 
munion collective  devrait  réussir  partout  où  on  voudra  l'or- 
ganiser. Et  pourquoi  ne  l'organiserait-on  pas  dans  tous  nos 
groupements  catholiques,  dans  nos  écoles,  dans  nos  couvents, 
dans  nos  collèges,  dans  nos  associations,  dans  nos  paroisses? 
Elle  ouvrirait,  on  ne  peut  mieux,  la  fête  du  Sacré  Cœur;  elle 
y  ferait  participer  activement  un  grand  nombre  de  fidèles; 
elle  leur  en  donnerait  du  coup  l'esprit  et  les  grâces. 

Une  réparation  peut  se  faire  de  différentes  manières.  Notre- 
Seigneur  a  indiqué  ici  l'amende  honorable»  Elle  sera  donc 
comme  le  centre  de  la  cérémonie.  Sa  place  viendrait  bien 
au  cours  d'un  salut  solennel  qui  clôturerait  la  journée  comme 
la  communion  l'aurait  ouverte.  A  cet  acte  aussi  il  serait 
bon  que  les  fidèles  prissent  ime  part  active.  Une  amende 
honorable  où  le  rite  les  fait  intervenir,  où,  par  exemple,  d'une 
voix  sincère  et  émue,  ils  crient  leur  pardon,  est  excellente. 

Entre  ces  deux  cérémonies  du  matin  et  du  soir,  le  Saint- 
Sacrement  restera  exposé  sur  nos  autels.  Et  à  ses  pieds  les 
adorateurs  se  presseront.  Dans  chaque  église  il  devrait  y 
avoir  des  hommes,  jeunes  ou  vieux  —  je  ne  dis  pas  des  fidèles 
simplement,  mais  des  hommes  —  se  succédant  à  intervalles 
réguliers.  La  dévotion  et  les  circonstances  indiqueront  ce 
qu'il  faudrait  ajouter  à  ces  actes  principaux  pour  les  mettre 
en  relief  et  pour  entretenir  la  piété:  grand'messe,  procession,  etc. 

En  dehors  de  l'église  certaines  cérémonies  pourraient 
aussi  avoir  lieu.  Dans  beaucoup  de  demeures  et  d'usines 
se  trouve  une  statue  ou  une  image  du  Sacré  Cœur.  Il  fau- 
drait, ce  jour-là,  la  fleurir  et  l'illuminer,  renouveler  devant 
elle  la  consécration,  faire  l'amende  honorable,  etc.  Nous 
reviendrons  d'ailleurs  sur  ces  détails.  Ce  que  nous  désirons 
actuellement  c'est  qu'on  se  détermine  sans  retard  à  fêter  le 
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Sacré  Cœur,  au  jour  et  de  la  manière  qu'il  a  lui-même  indi- 
qués, et  qu'on  œmmence  dès  maintenant  à  s'y  préparer. 

Quelles  bénédictions  cette  fête  universellement  célébrée  atti- 
rerait sur  chacun  de  nous,  sur  nos  familles,  sur  notre  race, 
sur  notre  pays!  Plus  que  jamais  la  protection  divine  nous 
est  nécessaire.  L'heure  que  nous  traversons  est  grave  entre 
toutes.  Quel  sort,  par  exemple,  attend  demain  notre  jeu- 
nesse? Et  d'elle  vraiment,  de  son  nombre,  de  sa  formation, 
de  sa  vigueur  intellectuelle  et  morale,  dépend  notre  avenir. 

Jetons-nous  aux  pieds  du  Sacré  Cœur.  Accédons  à  son 
désir.  Célébrons  sa  fête  comme  il  le  demande.  Et,  suivant 
sa  promesse,  il  «  se  dilatera  pour  répandre  les  influences  de 
son  divin  amour  »  sur  nous  tous. 

Joseph-Papin  Archambault,  S.  J. 


La  Vie  nouvelle  continuera  en  mai  la  série 
d'articles  sur  nos  Associations  catholiques 
inaugurée  en  janvier  par  l'étude  de  M.  Guy 
Vanier  sur  la  Société  St- Vincent-de-Paul. 
M.  Thomas  Chapais,  conseiller  législatif, 
traitera  des  Congrégations  de  la  Ste- 
Vierge. 


L'Apostolat  par  la  presse 


LA  presse,  au  sens  large  et  complet  du  mot,  ce  n'est  pas 
seulement  le  journal;  c'est  toute  feuille  imprimée. 

Affirmer  que  la  presse  est,  aujourd'hui,  l'ime  des  puissances 
du  monde,  c'est  répéter  un  lieu  commun.  Souligner  qu'étant 
une  puissance,  elle  doit  être  un  apostolat,  c'est  peut-être  encore 
exprimer  im  lien  commun;  mais  c'est  redire  im  de  ces  lieux 
communs,  sur  lesquels  il  ne  faut  pas  craindre  d'insister. 

Il  y  a  trois  choses  qui  admettent  ou  plutôt  qui  réclament 
des  répétitions  indéfinies:  la  prière  agréable  à  Dieu,  les  ali- 
ments nécessaires  à  la  vie,  les  vérités  salutaires  au  monde. 

L'apostolat  par  la  presse  est  une  de  ces  vérités-là. 

Sous  ses  formes  multiples,  la  presse  atteint  tout  homme 
qui  sait  lire  et  elle  pénètre,  à  la  longue,  au  for  de  son  intelli- 
gence et  de  son  cœur.  Il  faut  donc  la  charger  de  pensées 
qui  éclairent  et  de  sentiments  qui  réchauffent. 

C'est  im  besoin  que  les  catholiques  de  France  ont  éprouvé, 
avec  une  force  et  ime  accuité  singulières,  au  milieu  de  leurs 
luttes  et  de  leurs  angoisses.  Ils  ont  touché  du  doigt,  dans  les 
indifférences  et  les  déviations  de  l'opinion  publique,  les  effets 
de  la  presse  fiivole  ou  mauvaise.  Ils  ont  pu  constater,  en 
bien  des  cas,  les  réveils  et  les  redressements  heureux  provo- 
qués par  le  journal,  le  livre,  la  brochure,  le  tract,  armés  du 
vrai  et  tendus  vers  le  bien. 

Les  épreuves  et  les  difficultés  sont  uaie  grande  école.  Elles 
stimulent  l'ingéniosité  dans  la  recherche  des  moyens  de  réagir 
et  de  combattre;  elles  excitent  le  zèle  à  les  mettre  en  œuvre. 
Je  supplie  cependant  mes  amis  canadiens,  à  qui  je  porte  une 
affection  redoublée  par  ime  connaissance  plus  intime,  de  ne 
pas  attendre  cet  aiguillon  pour  donner  à  leurs  initiatives  et 


68  LA  VIE  NOUVELLE 

à  leurs  efforts  le  maximum  d'intensité.  J'admire  les  tiavaux 
qu'ils  ont  accomplis;  mais  j'admire  également  les  ressources 
dont  ils  disposent  encore,  pour  multiplier  ces  travaux.  L'im- 
préparation conduit  fatalement 'à  Charleroi;  l'improvisation  ne 
mène  pas  toujours  à  la  Marne. 

A  titre  d'indications,  je  voudrais  signaler  ici  brièvement 
trois  grandes  œuvres  de  presse  établies  chez  nous,  siir  des 
terrains  divers  et  pour  des  buts  variés.  Chacune  d'elles  four- 
nirait matière  à  un  article  étendu;  je  tâcherai  de  les  condenser, 
toutes  trois,  en  quelques  paragraphes. 

La  Société  bibliographique  est  la  plus  ancienne;  elle  vient 
de  fêter  son  cinquantenaire.  Son  but  est  essentiellement  de 
composer  et  surtout  de  propager  des  travaux  d'érudition  et 
de  vulgarisation.  Elle  fournit  des  documents  à  l'élite;  elle 
indique  des  lectures  au  public  intellectuel  et  laborieux;  elle 
distribue  au  peuple  des  œuvres  intéressantes  et  saines.  Sa 
Revue  des  questions  historiques,  aujourd'hui  placée  sous  la 
direction  du  savant  et  militant  rédacteur  en  chef  de  la  Croix, 
M.  Jean  Guiraud,  constitue  un  arsenal  au  service  de  la  vérité; 
sa  salle  de  lecture,  où,  notamment,  elle  reçoit  300  revues 
françaises  et  étrangères,  est  un  merveilleux  instrument  de 
travail;  son  Polybiblion  est  un  guide  aussi  sûr  que  bien  in- 
formé dans  le  choix  des  livres  nouveaux;  ses  bibliothèques 
circulantes,  —  adaptées  à  tous  les  milieux  —  ses  brochures  de 
propagande  et  son  Almanach  assurent  la  diffusion  des  idées 
justes.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que,  depuis  son  origine, 
elle  ait  reçu  des  Brefs  approbatifs  de  Pie  IX,  Léon  XIII, 
Pie  X  et  Benoît  XV,  l'adhésion  de  300  évêques,  une  médaille 
d'or  à  l'Exposition  de  1900,  im  prix  de  l'Académie  française. 

La  guerre,  loin  d'interrompre,  à  élargi  et  intensifié  son  ac- 
tion. Sous  l'énergique  et  généreuse  impulsion  de  son  président 
actuel,  M.  Geoffroy  de  Grandmaison,  la  Société  s'est  dévouée 
au  ravitaillement  intellectuel  des  soldats.  Par  ses  soins  et 
grâce  à  la  libéralité  de  ses  amis,  135,000  volumes,  au  mois 
d'octobre  1917,  avaient  été  déjà  répartis  entre  les  cantonne- 
ments, les  ambulances  et  les  camps  de  prisonniers.    Et,  en 
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même  temps  qu'à  sa  charité,  cette  distribution  rend  témoignage 
à  l'esprit  de  nos  troupes.  Car  ce  sont  les  livres  les  plus  sérieux, 
les  plus  instructifs,  en  matière  de  religion  surtout,  qui  sont 
l'objet  des  demandes  les  plus  instantes  et  des  remerciements 
les  plus  chaleureux. 

Cet  apostolat  de  circonstance,  qui  relie  heureusement  les 
résultats  que  la  Société  avait  obtenus  avant  la  guerre  aux 
efforts  qu'elle  se  propose  de  reprendre  après  la  conclusion 
de  la  paix,  lui  a  valu  récemment  une  toute  spéciale  bénédic- 
tion du  Pape,  qui  voit,  dans  cette  lutte  contre  l'erreur,  un 
travail  de  nécessité  supérieure  et  de  lointaine  portée. 

Ceux  de  mes  lecteurs,  qui  voudraient  se  renseigner  plus 
à  fond  sur  la  Société  bibliographique,  n'auraient  qu'à  écrire 
à  son  président,  5,  rue  St-Simon,  Paris,  Vile.  Je  connais 
trop  le  zèle  et  l'aimable  courtoisie  de  M.  Geoffroy  de  Grand- 
maison,  pour  douter  qu'il  ne  leur  réponde  aussitôt  en  détails. 

Je  me  permets  d'attirer  très  particulièrement  l'attention 
des  hommes  d'initiative  et  de  dévouement  sur  cette  asso- 
ciation. Car,  bien  qu'elle  rassemble  aujourd'hui  une  élite 
d'écrivains  éminents  et  qu'elle  représente  un  véritable  trésor 
d'études  et  de  pensée,  c'est  ime  de  celles  qu'il  serait  le  plus 
facile,  en  somme,  d'étendre  ou  d'imiter  au  Canada.  Pour  en 
établir  l'organisme  et  en  commencer  la  propagande,  il  suffirait 
de  l'entente  et  de  la  bonne  volonté  de  quelques-uns  des  pro- 
fesseurs que  groupe  autour  d'elle,  à  Québec  et  à  Montréal, 
l'université  Laval.  Le  concours  des  militants  de  l'A.  C.  J.  C. 
et  des  retraitants  de  la  Villa  St-Martin  les  aiderait  bientôt 
à  la  répandre  à  travers  les  villes  et  les  paroisses  canadiennes, 
où  l'on  compte  tant  d'intelligences  ouvertes  et  de  cœurs  chauds. 

Il  serait  plus  difficile,  évidemment,  d'élever  de  toutes 
pièces  un  édifice  aussi  considérable  et  aussi  compliqué  que 
celui  de  la  Bonne  Presse.  Ce  grand  arbre,  on  peut  dire  cette 
forêt,  naquit  cependant  d'une  bien  petite  graine. 

Lorsque,  voici  tantôt  quarante-cinq  ans,  les  religieux  as- 
somptionnistes,  pour  soutenir  le  mouvement  de  pèlerinages 
dont  ils  étaient  les  plus  ardents  zélateurs,  fondèrent  sous  le 
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titre  du  Pèlerin  un  bulletin  très  court  et  très  modeste,  ils  ne 
se  doutaient  certainement  pas  qu'ils  jetaient  les  premiers 
fondements  d'une  des  plus  puissantes  organisations  de  presse 
qui  existent  aujourd'hui  dans  le  monde  entier.  C'est,  pourtant, 
cet  humble  bulletin,  qui,  peu  à  peu,  s'enrichissant  de  quelques 
gravures  et  se  grossissant  de  quelques  pages,  devait  provoquer, 
dix  ans  plus  tard,  la  création  d'im  supplément,  d'abord  men- 
suel et  bientôt  quotidien,  qui  s'appellerait  la  Croix.  Et,  une 
fois  lancé  ce  petit  organe  populaire,  il  devait,  à  son  tour,  attirer 
et  grouper  tant  de  dévouements  généreux  et  actifs  que,  sous 
la  direction  du  P.  Vincent  de  Paul  Bailly,  et  de  ses  frères, 
les  publications  nouvelles  allaient  en  jaillir  comme  les  mois- 
sons du  grain  de  blé. 

Aujourd'hui,  ce  sont  des  centaines  d'employés,  des  milliers 
de  rédacteurs  et  de  correspondants,  des  zélateurs  par  dizaines 
de  mille  qui,  de  cette  ruche  immense  en  activité  ininterrompue, 
portent,  à  plusieurs  millions  de  lecteurs,  le  miel  de  la  doctrine 
sûre,  de  la  nouvelle  juste,  de  la  science  exacte,  de  la  littérature 
saine, 

La  liste  seule  des  bulletins,  revues,  magazines,  livres  et 
brochures  qui  gravitent  autour  de  la  Croix  déborderait  la 
place  qui  m'est  mesurée.  Je  me  bornerai  donc  à  en  souligner 
le  caractère  multiforme,  adapté  à  tous  les  besoins  de  l'ensei- 
gnement, de  la  propagande  et  de  l'action.  Le  journal  aggrandi 
et  perfectionné,  avec  ses  suppléments,  —  quotidien  de  docu- 
mentation et  d'étude,  hebdomadaires  de  vulgarisation  ou  de 
récréation,  —  se  complète  par  une  série  de  revues  littéraires, 
illustrées,  qui  atteignent  l'élite  ou  le  peuple,  l'âge  mûr,  la 
jeunesse  ou  l'enfance.  Des  publications  spéciales  sont  con- 
sacrées aux  grands  sanctuaires  et  aux  dévotions  essentielles. 
Les  prêtres  et  les  auxiliaires  du  culte  ont  leurs  organes  parti- 
culiers. Les  laboureurs  et  les  marins  possèdent  ime  feuille 
hebdomadaire,  écrite  à  leur  intention.  Les  curieux  de  science 
ont  des  renseignements,  à  la  fois  solides  en  vulgarisés,  par  le 
Cosmos.  Un  bulletin  des  Questions  actuelles  et  une  Chronique 
de  la  presse,  pour  les  catholiques  instruits  et  militants,  leur 
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apportent,  le  premier  les  documents  les  plus  nécessaires,  la 
seconde  les  articles  les  plus  intéressants,  de  toute  opinion. 
Une  Revue  d'organisation  et  de  défense  religieuses  et  un  écho 
de  V Action  catholique  aident  les  hommes  de  combat,  prêtres  ou 
laïcs,  sur  le  terrain  juridique  ou  dans  le  domaine  des  œuvres. 
Des  lectures  pieuses  ou  instructives  sont  apportées,  chaque  se- 
maine, aux  foyers  chrétiens,  et  leur  collection  forme  un  beau 
monument  d'hagiographie  ou  de  biographie  populaires.  Un 
Bulletin  paroissial  est  offert  aux  curés.  Une  quarantaine  de 
journaux  de  province  élargissent  et  multiplient  cet  apostolat. 
Les  propagandistes,  enfin,  soit  qu'ils  se  liguent  dans  la  prière, 
soit  qu'ils  se  livrent  à  la  diffusion  du  journal,  ont  leurs  organes 
propres  de  direction  et  d'indication.  Et  tout  ce  faisceau,  lié 
par  l'imité  de  source  et  par  l'imité  de  fin,  travaille  de  concert 
au  salut  des  âmes,  à  l'exaltation  de  l'Église,  à  la  gloire  de 
Dieu. 

Et,  sans  doute,  en  adoptant  le  titre  de  Bonne  presse,  les 
créateurs  de  cette  puissance  n'ont  pas  prétendu,  —  ils  le  sou- 
lignent eux-mêmes,  —  accaparer  toutes  les  publications  qui, 
servant  la  même  cause,  auraient  droit  au  même  nom.  A 
côté  de  la  Croix,  il  existe  à  Paris,  de  méritants  et  influents 
journaux,  de  même  trempe.  On  me  permettra  de  citer  ici 
la  Libre  Parole,  actuellement  dirigée  par  quelques  vétérans 
de  la  jeunesse  catholique  et  dont  le  supplément  religieux 
complète  heureusement,  chaque  semaine,  les  informations  et 
les  combats  populaires  de  chaque  jour.  Mais  il  est  incontes- 
table que  la  Bonne  presse  a  opéré  une  concentration  d'organes 
et  de  forces  qui,  se  soutenant  les  uns  les  autres,  apportent 
à  la  cause  de  la  vérité  et  au  service  des  œuvres,  un  immense 
et  précieux  appui. 

Évidemment,  la  guerre  a  suspendu  pour  un  temps  la  plupart 
des  bulletins  et  revues  qui  font  escorte,  en  période  normale, 
à  la  feuille  quotidienne.  Mais  l'édifice  est  solide:  il  reprendra, 
la  paix  venue,  toute  sa  vie  et  toute  son  action. 

Une  autre  œuvre,  aussi,  que  la  catastrophe  a  renversée, 
renaîtra  de  ses  cendres.    Et  cette  image  traditiormelle  est 
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ici  la  pure  et  simple  expression  de  la  vérité.  Car  c'est  le  feu 
qui,  en  quelques  heures,  a  réduit  à  néant  tout  le  labeur  ac- 
cumulé, quinze  années  durant,  par  V Action  populaire,  de  Reims. 

Reims!  Il  suffit  de  ce  nom  d'héroïsme  et  d'horreur,  pour 
faire  comprendre  à  quel  foyer  s'alluma  l'incendie  dévastateur. 
La  maison  de  travail  était  établie  à  l'ombre  de  la  maison 
de  prière.  Un  des  premiers  obus  lancés  contre  la  cathédrale 
écrasa  les  bureaux  de  V Action  populaire  et  la  flamme  allumée 
par  l'engin  savamment  barbare  dévora  les  trésors  de  la  science 
chrétienne.    Les  hommes  restent.  Ils  recommenceront. 

L'œuvre  est  indispensable.  Il  ne  faut  pas,  de  son  nom, 
tirer,  sur  son  caractère,  une  conclusion  hâtive.  Elle  est  plutôt 
orientée  vers  l'étude  que  préparée  à  l'action;  elle  est  moins 
populaire  qu'intellectuelle.  Elle  mérite,  cependant,  son  titre, 
qui  fut  choisi  à  bon  escient  et  qui  marque  son  but.  Elle  cons- 
titue en  effet  l'arsenal  des  catholiques  sociaux  qui  veulent 
agir  pour  le  peuple,  sur  le  peuple  et  par  le  peuple.  Cette 
action  ne  peut  être  sûre  et  féconde  que  si  elle  est  gouvernée  par 
des  principes  et  alimentée  par  des  faits  et  des  documents. 
C'est  à  lui  procurer  ce  guide  et  cette  armature  qu'ont  voulu 
travailler  les  créateurs  de  l'association  rémoise.  J'ai  eu  le 
bonheur  de  connaître  intimement  l'initiateur  de  cette  entre- 
prise, le  saint  et  ardent  religieux,  qui  en  conçut  l'idée  pre- 
mière et  en  jeta  les  bases.  Le  Père  Leroy,  de  la  compagnie 
de  Jésus,  était  im  esprit  plein  d'étincelles  et  un  cœur  plein 
de  flammes;  il  était  fait  pour  trouver  et  formuler  la  pensée 
originelle  et  pour  lui  susciter  des  apôtres  et  des  artisans.  Son 
successeur,  le  P.  Desbucquois,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  égale- 
ment l'ami,  possède,  à  son  tour,  les  qualités  propres  à  orga- 
niser et  à  soutenir  un  effort  d'apostolat  intellectuel.  Il  a  mer- 
veilleusement développé,  constitué,  outillé  V Action  populaire. 
Après  les  brochures  du  début,  —  dont  la  collection,  toujours 
orientée  vers  la  même  fin,  se  poursuit  encore  et  forme  un  ad- 
mirable instrument  d'étude,  —  les  annuaires  et  les  guides, 
catholiques  et  sociaux,  sont  venus  concentrer  toute  une  colla- 
boration de  lectures,  d'enquêtes  et  de  recherches,  dont  le  champ 
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s'étendait  au  monde  entier..  C'est  une  œuvre  infiniment  pré- 
cieuse. A  la  veille  de  la  guerre,  l'ancienne  revue  fondée  par 
l'Œuvre  des  Cercles  se  greffait  sur  l'association  plus  jeune  et 
y  prenait  un  regain  de  vie...  La  catastrophe  a  éclaté.  Encore 
une  fois,  l'œuvre  a  gardé  ses  racines  au  cœur  et  dans  l'esprit 
des  hommes.  Le  P.  Desbucquois  n'est  pas  de  ceux  qui  se  dé- 
couragent; il  est  de  ceux  qui  peuvent  reconstruire.  En  tout 
cas,  l'exemple  demeure.  Je  sais  que  mes  amis  de  l'Immaculée- 
Conception,  à  Montréal,  ont  entrepris  déjà  de  l'imiter.  Je 
leur  souhaite,  du  fond  du  cœur,  un  heureux  succès.  La  question 
sociale  n'a  point,  au  Canada,  l'acuité  dont  nous  souffrons  en 
Europe.  Mais  qu'on  n'attende  pas  qu'elle  se  pose  avec  vio- 
lence pour  en  préparer  la  solution  équitable.  Il  serait  trop 
tard!  La  contagion  socialiste  est  lente  à  se  communiquer; 
mais  une  fois  inoculée  dans  le  corps  social,  elle  l'envahit  et 
le  contamine  avec  une  rapidité  redoutable  et  l'on  n'a  pas 
encore  trouvé  le  moyen  radical  et  prompt  de  la  guérir,  —  hors 
le  retour  aux  principes  chrétiens,  qui  constituent  la  santé 
sociale.  Vous  avez,  mes  amis  du  Canada  catholique  et  fran- 
çais, le  culte  et  la  connaissance  de  ces  principes;  vous  possédez, 
dans  l'élite  et  dans  la  masse,  assez  d'éléments  pour  en  étudier 
et  en  effectuer  l'application.  Ne  vous  reposez  pas  sur  le  nombre 
et  la  valeur  de  ces  éléments,  pour  croire  qu'ils  seront  toujours 
à  votre  disposition  et  que  vous  avez  le  temps  devant  vous. 
Il  n'est  jamais  vrai  de  dire  qu'on  a  toujours  le  temps. 

Vous  excuserez,  n'est-ce  pas,  ces  conseils  affectueux,  de  la 
part  d'un  vétéran,  d'un  vétéran  qui  a  fait  la  douloureuse  ex- 
périence des  luttes  religieuses  et  sociales,  dont  son  pays  fut 
déchiré  et  qu'il  prie  Dieu  d'épargner  au  vôtre. 

François  Veuillot 

Dimanche,  7  avril,  réunion  mensuelle  des 
anciens  retraitants  de  la  Villa  St-Marîin 
dans  la  chapelle  du  Collège  Ste-Marie, 
rue  Bleury,  Montréal.    Messe  à  8  h.  30. 
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l'œuvre  des  retraites  Â  OTTAWA 

LES  lecteurs  de  La  Vie  nouvelle  et  les  amis  des  retraites  fermées  ap- 
prendront sûrement  avec  joie  qu'en  dehors  de  la  province  de 
Québec  l'œuvre  des  retraites  fermées  n'est  pas  inconnue.  Déjà,  à  leur 
inoubliable  réimion  du  6  janvier,  les  anciens  retraitants  ont  pu  remar- 
quer des  représentants  de  l'Ontario.  La  plupart  ont  dû  se  dire,  sans 
doute:  «  Ce  sont  des  habitués  de  la  Villa  Saint-Martin;  lorsqu'il  nous 
en  vient  de  Rismouki,  il  peut  aussi  bien  nous  en  venir  d'Ottawa.  »  Pour- 
tant non;  les  représentants  de  la  capitale  étaient  délégués  de  la  Ligue 
des  retraites  fermées  d'Ottawa,  organisation  qui  date  de  trois  ans  et 
qui  recrute  ses  membres  parmi  les  anciens  retraitants  de  cette  ville.  C'est 
donc  dire  qu'il  y  a  des  retraites  fermées  à  Ottawa. 

C'est  au  mois  d'août  1911,  sur  la  demande  du  cercle  Duhamel,  de 
l'A.  C.  J.  C,  qu'a  eu  lieu  la  première  retraite,  au  Scolasticat  des  RR.  PP. 
Oblats,  sous  la  direction  desquels  se  sont  toujours  faites  les  retraites 
depuis.  Elle  comptait  19  retraitants.  Rendons  hommage  à  l'Association 
de  la  Jexmesse  qui,  ici  de  même  qu'à  Montréal,  a  inauguré,  comme  il 
convenait  à  son  esprit  de  zèle  et  d'apostolat,  l'œuvre  des  retraites  fermées. 

Depuis,  à  Ottawa,  et  sous  l'influence  de  ce  premier  exemple,  26  retraites 
ont  eu  lieu,  pendant  7  ans.  Ces  26  retraites  ont  groupé  520  retraitants,  ou, 
pour  être  plus  exact,  425  retraitants  au  Scolasticat  des  Oblats  et  95  retrai- 
tantes chez  les  Sœurs  Grises,  toujours  sous  la  direction  des  RR.  PP.  Oblats. 
Trois  retraites  de  jeimes  filles  en  effet  ont  eu  lieu  au  couvent  de  la  rue  Rideau, 
dont  la  dernière  a  été  particulièrement  réussie.  Elles  promettent  d'être  sui- 
vies désormais  de  plusieurs  autres.  Pour  qui  songe  à  la  natvue  de  notreœuvre, 
aux  sacrifices  qu'elle  impose,  à  la  peur  qu'elle  inspire  à  plusieurs,  à  l'in- 
différence ordinaire  des  gens  du  monde  pour  leur  salut,  à  l'ignorance 
où  un  grand  nombre  sont  encore  de  l'existence  même  de  ces  retraites, 
à  la  difficulté  fréquente  de  quitter  ses  occupations  pendant  trois  jours, 
et,  fait  à  noter,  à  l'apathie  instinctive  du  fonctionnarisme,  le  chiffre  de 
520  retraitants  apparaît  comme  remarquable.  Je  suis  sûr  que  le  jeune 
aumônier,  qui  conduisait,  il  y  a  sept  ans,  les  19  premiers  retraitants  au 
Scolasticat  St- Joseph,  ne  pensait  pas  voir  si  tôt  ce  nombre  s'élever  à  520. 

Voici  comment  se  répartissent  ces  diverses  retraites,  par  catégories. 
Il  y  a  eu:  8  retraites  pour  les  membres  de  l'A.  C.  J.  C.  et  leurs  amis, 
6  pour  hommes  mariés,  3  pour  jeunes  ouvriers,  2  pour  hommes  et 
jeunes  gens  de  langue  anglaise,  3  pour  élèves  finissants,  3  pour  demoiselles, 
1  pour  jeimes  gens  de  la  ville  de  HuU. 
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Des  retraites  de  l'A.  C.  J.  C,  quatre  ont  réuni  30  membres  ou  même 
xm  peu  plus;  les  autres  19,  12  et  24  exercitants. 

Les  retraites  d'hommes  mariés  (de  langue  française)  ont  varié  entre 
11  et  16  membres  jusqu'en  1916,  mais  en  1917  le  nombre  a  augmenté 
considérablement,  grâce  à  la  conférence  donnée  quelques  jours  aupa- 
ravant par  M.  l'avocat  Laramée  de  Montréal;  ce  qui  prouve  qu'avec  vin 
peu  de  propagande  on  pourrait  arriver  à  un  meilleur  résultat  encore. 

Voici  les  chiffres  exacts:  en  1912,  13  retraitants;  en  1913,  11;  en  1914, 
14;  en  1915,  16;  en  1916,  15;  en  1917,  30  dont  plusieurs  hommes  de  pro- 
fession. 

Les  retraites  de  jeunes  ouvriers  ont  compté:  11  membres  en  1914; 
16  en  1915  et  16  en  1917.  Celle  de  1916  n'a  pu  avoir  lieu  à  cause  de  l'ab- 
sence du  cher  Frère  Adrien,  des  Frères  des  Écoles  Chrétiennes,  qui  les 
années  précédentes  avait  mis  tout  son  dévouement,  généreux  et  habile, 
au  recrutement  de  cette  retraite,  parmi  ses  anciens  élèves. 

Les  retraites  de  langue  anglaise,  organisées  en  1913  et  1914  seulement, 
ont  été  suivies  par  10,  puis  16  retraitants.  Celles  des  finissants  par  10. 
5  et  16.  Enfin  les  retraites  de  demoiselles,  ont  groupé:  en  1914,  10  re- 
traitantes; en  1916,  25;  et  en  1917,  60,  à  la  grande  surprise  des  directeurs. 

Sur  ces  520  retraitants,  3  ont  fait  la  retraite  7  fois,  c'est-à-dire  chaque 
année,  depuis  que  l'œuvre  est  établie;  3  autres  l'ont  faite  6  fois;  7  autres 
l'ont  faite  5  fois,  et  un  grand  nombre  l'ont  faite  4,  3  ou  2  fois.  Ce  qui 
indique  d'abord  que  les  retraites  sont  aimées,  qu'on  ne  s'y  ennuie  pas, 
qu'on  n'a  pas  peur  d'y  revenir;  au  contraire.  Mais  cela  indique  aussi,  — 
et  c'est  le  point  sur  lequel  j'insiste,  —  qu'on  comprend  la  nature  des  re- 
traites, qu'on  les  considère  non  comme  une  occasion  de  piété  à  saisir  une 
fois  en  passant,  mais  bien  comme  un  exercice  annuel,  où  l'âme  vient  se 
retremper,  reprendre  haleine,  et  se  remettre  au  devoir,  en  même  temps 
que  développer  son  zèle  pour  le  bien. 

Alexandre  Grenon, 

Secritaire  de  la  Ligue  des  Retraites  fermées  d'Ottawa 


Glanes  apologétiques  et  sociales 

Une  société  active 

MALGRÉ  la  situation  actuelle  qui  paralyse  bien  des  activités,  la 
société  de  Saint- Vincent-de-Paul  a  continué,  en  France,  ses  ini- 
tiatives sociales  commencées  un  peu  avant  la  guerre. 

Les  plus  importantes  sont  les  secrétariats  des  familles,  la  solidarité 
catholique,  les  jardins  ouvriers,  les  patronages  et  les  ateliers  d'appren- 
tissage. 
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Le  Secrétariat  des  familles  est  un  office  de  renseignements  et  d'aides 
variés.  Il  s'adresse  non  seulement  aux  pauvres,  mais  à  tout  venant. 
C'est  l'assistance  intellectuelle  et  morale  s'ajoutant  à  l'assistance  ma- 
térielle. On  comptait  soixante-sept  secrétariats  en  mars  1916,  dans  le 
seul  diocèse  de  Paris.  Ils  rendent,  en  particulier  aux  veuves  et  aux  or- 
phelins, d'immenses  services. 

La  Solidarité  catholique  p>eut  être  définie  ime  association  d'aide  mu- 
tuelle et  de  soutien  par  le  travail.  Elle  s'efforce  de  trouver  des  places  à 
ses  adhérents,  puis  les  suit  dans  l'emploi  qu'elle  leur  a  procuré,  les  réu- 
nissant par  exemple  tous  les  mois  et  leur  distribuant  un  enseignement 
social  catholique. 

On  connaît  l'œuvre  des  Jardins  ouvriers.  Avant  la  guerre,  les  seules 
conférences  de  Paris  en  administraient  289  dont  bénéficiaient  578  adultes 
et  1156  enfants.  Leur  nombre  a  considérablement  augmenté  depuis 
que  le  gouvernement  a  permis  d'utiliser  certains  terrains  réservés  jusqu'ici 
à  d'autres  usages. 

Patronages  et  Ateliers  d'apprentissage  s'appuient  les  uns  svir  les  autres. 
Les  premiers  sont  des  centres  de  culture  morale,  les  seconds  de  culture 
professionnelle.  Ils  contribuent  à  former  des  ouvriers  chrétiens  et  ex- 
perts. Plusieurs  patrons  catholiques,  membres  des  conférences,  ont 
compris  l'importance  de  cette  formation.  Aussi  ont-ils  fondé,  poiu"  la 
mener  à  meilleure  fin,  ime  commission  de  l'apprentissage  qui  produit  d'ex- 
cellents résultats. 

A  côté  du  bon  de  pain  qu'elle  donne,  la  Société  de  Saint- Vincent-de- 
Paul  s'efforce  donc  de  multiplier  de  plus  en  plus  les  services  sociaux. 
Tout  en  soulageant  les  misères  elle  tâche  de  les  prévenir.  C'est  com- 
prendre admirablement  le  but  qu'avait  en  vue  son  saint  fondateur. 

La  crèche  des  Sœurs  Grises 

La  terrible  calamité  dont  vient  d'être  victime  la  congrégation  des 
Sœurs  Grises  a  fourni  l'occasion  à  Mgr  l'archevêque  de  Montréal  de 
livrer  au  public  des  chiffres  qu'il  ignorait  probablement.  En  void  le 
résumé.  Durant  les  années  1915,  1916  et  1917,  la  crèche  des  Sœurs  Grises 
a  reçu  1,770  enfants.  Les  dépenses  ont  été  de  $90,000.00;  les  recettes 
de  $28,552.01;  déficit  $61,447.79.  Il  a  fallu  faire  plusieurs  emprunts  pour 
combler  les  vides.  Et  on  parlera  encore  de  la  richesse  de  nos  communautés 
religieuses! 


EN  GARDE! 


/L  s'est  produit  récemment  au  Portugal  une  contre-révolution. 
Les  journaux  catholiques  d'Europe  ont  salué  l'événement 
comme  libérateur  et  bienfaisant.  Les  Nouvelles  religieuses 
donnent,  entre  autres,  ces  détails  significatifs:  «  La  réconcilia- 
tion avec  la  papauté  doit  être  la  pierre  angulaire  du  nouvel 
édifice.  Les  ruines  immédiates  sont  déjà  réparées.  Toutes  les 
églises  ont  été  rouvertes  et  les  curés  libérés  y  sont  rentrés  tri- 
omphalement. Religieux  et  religieuses  ont  été  rappelés  d'exil...)) 

Or  un  hebdomadaire  de  Montréal  qui  s'intitule  l'organe 
officiel  des  Unions  ouvrières  reproduit,  sans  aucune  recti- 
fication, un  article  d'un  journal  français  représentant  la 
chute  du  gouvernement  Costa  comme  un  véritable  malheur. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  dans  les  mêmes  milieux, 
de  telles  manœuvres  se  font  jour.  Lors  de  l'affaire  Ferrer,  par 
exemple,  quelques  meneurs  ont  réussi  à  obtenir  d'associations 
composées  de  catholiques,  une  résolution  oii  elles  prenaient 
parti  pour  l'anarchiste  espagnol  dont  elles  ignoraient  d'ail- 
leurs la  plupart  des  actes. 

Nous  mettons  les  ouvriers  en  garde  contre  ces  agissements. 
Certains  de  leurs  chefs  voudraient  les  déraciner  de  leurs  meil- 
leures traditions.  Ils  s'y  emploient  activement.  Ne  serait-il 
pas  temps  qu'on  s'avisât  que  ce  travail  est  dangereux,  qu'il 
a  déjà  produit  des  résultats  inquiétants,  qu'il  faut  y  opposer 
sans  tarder  une  résistance  énergique  ? 

C'est  des  ouvriers  eux-mêmes  que  cette  résistance  doit 
venir.  Quelques-uns  comptent  l'entreprendre.  Nous  souhaitons 
qu'ils  trouvent  dans  la  masse  de  leurs  camarades,  encore  croyants, 
l'appui  qui  leur  est  nécessaire.  Peu  d' œuvres  sont  aussi  ur- 
gentes à  l'heure  actuelle. 

La  Rédaction 


La  Vierge  Marie  dans  le  plan  divin 


CELUI  qui  est  par  Lui-même,  l'Être  nécessaire,  éternel, 
infini  dans  tous  ses  attributs,  le  créateur  et  le  conser- 
vateur des  mondes.  Dieu,  l'immortel  et  invisible  Roi  des 
siècles,  fait  infiniment  bien  tout  ce  qu'il  fait:  «  Il  opère 
toutes  choses,  dit  le  Sage,  avec  nombre,  poids  et  mesure.  » 
Et  le  prophète  royal  de  s'écrier:  «  Que  vos  œuvres  sont 
magnifiques.  Seigneur,  que  vos  pensées  sont  profondes!  » 

Le  mois  de  mai  nous  fournit  l'occasion  de  contempler 
pendant  quelques  instants  une  de  ces  œuvres  divines.  Ce 
n'est  pas  l'explosion  de  vie  que  le  printemps  ramène  sur 
nos  bords:  ce  n'est  ni  la  verdure  des  prés,  ni  les  fleurs  qui 
les  émaillent,  ni  le  ruisseau  jaseur,  ni  la  parure  naissante 
des  arbres,  ni  le  chant  des  oiseaux;  mais  bien  leur  Reine 
à  tous,  celle  que  le  brin  d'herbe  et  le  chêne,  le  lis  des  champs 
et  la  rose,  les  sources  et  les  cascatelles,  le  rossignol  et  la 
fauvette  saluent,  dans  un  concert  ininterrompu,  des  pa- 
roles mêmes  de  l'ange:  Ave  Maria. 

Un  regard  sur  la  Vierge  Marie  dans  le  plan  divin,  en 
même  temps  qu'il  sera  pour  nous  une  joie  de  l'esprit,  sera 
plus  encore  sans  doute  une  joie  du  cœur,  il  augmentera 
notre  amour  pour  la  plus  aimée,  la  plus  aimable,  la  plus 
aimante  des  mères. 

Le  plan  divin  tourne  tout  entier  autour  de  l'Incarnation 
du  Verbe. 

Dans  sa  prescience  étemelle  Dieu  a  tout  vu,  ou  plutôt 
il  voit:  car  pour  lui,  le  passé  et  l'avenir  sont  un  étemel 
présent.  Il  voit  son  œuvre  ad  extra,  la  création  du  monde, 
et  dans  le  monde  l'homme.  Il  voit  tout  aussitôt  l'œuvre 
de  l'homme  et  de  sa  compagne,  le  péché,  leur  crime  en- 
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traînant  leur  damnation  éternelle  et  celle  de  leur  postérité. 
Non  moins  promptement  intervient  ici  le  plus  divin,  si 
l'on  ose  dire,  des  attributs  de  Dieu,  sa  bonté:  il  fera  pour 
l'homme  ce  qu'il  n'a  pas  fait  pour  l'ange:  il  en  désire,  il 
en  décrète  la  rédemption. 

Mais  qui  peut  racheter  l'homme?  Son  offense  du  côté 
de  Dieu  a  été  infinie,  la  réparation  doit  l'être.  Évidemment 
l'homme  n'y  peut  rien.  Il  faut  donc  un  Dieu  Rédempteur. 
Voyez  le  profond  mystère:  un  Dieu  offensé  par  l'homme, 
et  ce  même  Dieu  offensé  réparant  l'offense  de  l'homme.  — 
Comment  la  réparera-t-il  ?  Il  le  pourrait  d'un  geste,  d'un 
mot,  de  l'éclair  d'une  pensée.  Sans  doute.  Mais  la  Divinité, 
dans  ses  jugements  impénétrables,  veut  la  souffrance,  et 
dès  lors  c'est  la  grande  loi  de  la  souffrance  comme  rançon 
du  péché  qui  va  régir  le  monde.  Jésus-Christ  la  rappel- 
lera avant  de  remonter  au  ciel:  «  Ne  fallait-il  pas  (ce  mot 
dit  bien  nécessité)  ne  fallait-il  pas  que  le  Christ  souffrît 
toutes  ces  choses  pour  entrer  dans  sa  gloire  ?  » 

Le  mystère  de  la  Rédemption  s'accentue:  il  faut  un 
Dieu,  et  il  faut  la  souffrance.  Il  semble  y  avoir  là,  entre 
les  deux  concepts,  une  opposition  irréductible:  car  enfin 
Dieu  ne  saurait  souffrir. — Admirez  encore  une  fois  la  sagesse 
divine:  le  Fils  de  Dieu  se  fera  Fils  de  l'Homme;  homme 
pour  souffrir.  Dieu  pour  donner  à  sa  souffrance  ime  valeur 
infinie.  Et  de  la  sorte  le  grand  problème  de  la  Rédemp- 
tion est  résolu  et  résolu  en  Dieu,  puisque  la  réparation 
sera  non  seulement  adéquate,  mais  elle  dépassera  infini- 
ment l'offense  par  la  double  valeur  infinie  et  de  la  victime 
et  de  son  immolation.  Merveille  de  sagesse,  de  puissance 
et  d'amour,  qui  arracha  à  saint  Augustin  cette  exclamation 
étonnante  que  l'Église  va  répétant  chaque  année,  le  Samedi 
saint,  dans  le  chant  sublime  de  VExultet:  «  0  felix  culpa, 
ô  heureuse  faute,  qui  mérita  d'avoir  un  tel  Rédempteur, 
quae  talem  ac  tantun  meruit  habere  Redempiorem!  »  Oui, 
tel  sera  le  Sauveur  que  Dieu,  immédiatement  après  la 
chute,  promet  aux  deux  coupables  et  au  monde.    Et  le 
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monde,  l'élite  du  moins,  le  peuple  choisi,  ne  cessera  plus 
d'appeler  de  ses  vœux  le  «  Messie  »,  le  «  Juste  »,  1'  «  Em- 
manuel »,  la  «  rosée  du  ciel  »,  le  «  germe  libérateur  »,  le 
«  Désiré  des  collines  éternelles  »,  jusqu'à  ce  que  sonne 
l'heure  de  son  apparition. 

Comment  paraîtra-t-il  ?  Sera-ce  comme  Adam  au  pa- 
radis, à  l'âge  d'homme  parfait,  en  mesure  de  commencer 
aussitôt  et  au  grand  jour  l'œuvre  de  salut  ?  Ou  bien,  sera-ce 
à  la  manière  des  enfants  ordinaires  par  la  conception  et 
les  neuf  mois  au  sein  d'une  femme,  par  la  naissance  et 
les  longues  et  obscures  années  de  l'enfance  et  de  l'ado- 
lescence? Ce  sera  justement  cet  ordre  que  suivra  le  Fils 
de  Dieu  fait  homme,  afin  de  non  seulement  sauver  les 
hommes,  mais  aussi  de  leur  servir  de  modèle  dès  leurs 
premiers  pas. 

C'est  dire  qu'il  faudra  au  Verbe  s'incarnant  une  mère. 
Une  fille  d'Eve  deviendra  la  mère  du  Rédempteur;  et  ce 
sera  précisément  celle  que  le  Dieu  bon,  le  Dieu  de  misé- 
ricorde annonce  aux  deux  pécheurs  de  l'Eden  en  même 
temps  qu'il  promet  le  Sauveur:  «  Je  mettrai,  dit-il  au  ser- 
pent, une  inimitié  entre  toi  et  la  femme,  entre  ta  postérité 
et  sa  postérité,  et  elle  t'écrasera  la  tête  »  (Genèse,  m,  15). 
Elle  sera  donc  victorieuse  du  serpent,  absolument  victo- 
rieuse, échappant  à  toute  morsure  du  péché,  donc  une 
femme  sans  péché  personnel,  bien  plus,  sans  le  péché  d'o- 
rigine. C'est  le  sens  précis  du  texte  de  la  Genèse,  déclare 
la  bulle  Ineffabilis  promulguant  le  dogme  de  l'Immaculée 
Conception;  et  c'est  la  conséquence  logique,  rigoureuse 
de  la  maternité  divine,  La  mère  de  Celui  qui  venait  effacer 
le  péché  originel  pouvait-elle  en  subir  elle-même  les  at- 
teintes? Celle  qui  devait  broyer  la  tête  du  serpent  en 
aurait  senti  la  morsure?  Celle  en  qui  devait  germer  la 
semence  divine,  aurait  d'abord  été  une  terre  maudite? 
Celle  qui  devait  recevoir  dans  ses  chastes  flancs  le  Saint 
des  saints,  aurait  été  elle  aussi  le  siège  du  mal,  la  demeure 
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du  péché,  le  domaine  de  Satan  ?  Celle  que  l' Homme-Dieu 
devait  appeler  sa  Mère  et  qu'il  appellera  sa  Mère  pendant 
toute  l'éternité,  aurait  entendu,  même  l'espace  d'un  éclair, 
ce  cri  de  triomphe  du  démon!  «  Tu  m'appartiens  »  ?  Et 
le  Dieu  de  toute  sagesse,  de  toute  bonté  et  de  toute  puis- 
sance, pouvant  épargner  à  sa  Mère  et  à  lui-même  ces  in- 
dicibles outrages,  ne  l'aurait  pas  fait  ? 

Qui  maintenant  sera  cette  femme  choisie,  privilégiée, 
unique,  bienheureuse  entre  toutes  les  femmes?  Ce  sera 
la  fille  de  David,  tige  de  Jessé,  l'humble  vierge  de  Nazareth, 
la  Vierge  Marie,  et  nomen  Virginis  Maria. 

La  plénitude  des  temps,  décrétée  dans  les  conseils 
éternels,  est  arrivée.  L'auguste  Trinité  qui  s'est  penchée 
sur  le  monde  aux  premiers  jours  de  la  création  pour  former 
l'homme  et  poser  sur  lui  un  reflet  de  sa  gloire,  se  penche 
aujourd'hui  sur  le  sein  de  la  bienheureuse  Anne,  femme  de 
Joachim,  pour  y  «  former  le  corps  et  l'âme  »  de  celle  qui 
va  devenir,  nous  dit  la  sainte  Église,  «  une  demeure  digne 
du  Fils  de  Dieu.  »  La  conception  de  cette  enfant  doit 
être,  disions-nous,  immaculée:  aussi  voyez  le  torrent  bour- 
beux du  péché  qui,  depuis  la  faute  première  de  l'Eden, 
coule  à  travers  le  monde  en  souillant  de  ses  flots  impurs 
tous  les  fils  et  les  filles  d'Adam,  voyez-le,  dis-je,  en  ce 
moment  se  briser  plein  d'écimie  sur  la  maison  de  Joachim, 
se  diviser  sur  elle  sans  y  pénétrer  et  passer  outre.  En 
d'autres  termes  et  sans  figures,  au  moment  où  l'âme  de 
Marie  créée  par  Dieu  est  unie  au  corps  si  délicat  éclos  dans 
le  sein  de  sainte  Anne,  à  cet  instant  précis,  premier  instant 
de  la  conception,  Dieu  dépose  sa  grâce  sanctifiante  dans 
cette  âme  que  le  péché  ne  saura  jamais  atteindre.  Le  chef- 
d'œuvre  est  accompli,  et  l'Église  peut  chanter  et  elle  le 
chantera  éternellement:  «  Vous  êtes  toute  belle,  ô  Marie, 
et  la  tache  originelle  n'est  point  en  vous.  »  Ajoutons  im- 
médiatement que  cette  première  grâce  en  Marie  dépasse 
en  plénitude,  en  éclat,  en  magnificence  l'ensemble  des 
grâces  accordées  aux  autres  créatures;  qu'avec  elle  la  Vierge 
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des  vierges  est  à  l'instant  et  pour  toujours  exempte  du 
foyer  de  la  concupiscence,  source  de  toutes  nos  misères; 
que  son  âme,  nantie  sans  plus  tarder  de  l'usage  de  la  raison, 
produit  des  actes  de  foi,  d'espérance  et  d'amour,  tels  que 
les  anges  avant  l'épreuve  et  depuis  n'en  ont  pu  former  de 
semblables;  et  enfin  que  son  corps  virginal  revêt  les  pre- 
miers linéaments  qui  doivent  se  reproduire  dans  son  Fils, 
«  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes.  » 

Pourquoi  nous  attarder  de  la  sorte  à  ce  privilège  de 
l'Immaculée  Conception  de  la  Vierge?  C'est  qu'elle-même 
l'a  prisé  plus  que  tout  autre;  et  c'est  aussi  que  le  premier 
instant  de  l'existence  de  la  Mère  de  Dieu  et  bientôt  le 
premier  instant  de  l'existence  de  son  Fils  sont  les  deux 
points  culminants  de  l'histoire  du  monde,  points  où  tout 
l'ordre  surnaturel,  tous  les  mystères  de  Notre-Seigneur  et 
de  la  sainte  Vierge,  de  la  vie  de  l'Église  et  de  toute  vie 
humaine  ont  leur  source,  source  cachée  mais  pour  nous 
d'une  richesse  inépuisable. 

Dans  le  court  espace  qui  nous  reste,  essayons  de  tracer, 
au  moins  en  ses  grandes  lignes,  la  suite  du  plan  divin  relatif 
à  la  Vierge  Marie. 

Sa  naissance  est  une  joie  pour  l'univers  entier,  chante 
l'Église.  Approchez,  ô  peuples,  et  jetez  à  pleines  mains 
des  lis  sur  le  berceau  de  cette  enfant  de  race  royale,  Manibus 
date  lilia  plenis. 

Quelques  années  se  passent  et  la  jeune  vierge  est  d'âge 
à. devenir  bientôt  mère.  Pour  protéger  la  Mère,  nourrir 
le  Fils,  et  voiler  aux  regards  pendant  trente  ans  les  mys- 
tères qui  vont  s'accomplir,  il  faut  à  la  Vierge  Marie,  un 
époux,  épotix  vierge  comme  elle,  et  les  trois  Personnes 
divines  désignent  celui  qu'elles  ont  choisi  de  toute  éternité, 
Joseph,  fils  de  David,  sanctifié  dès  le  sein  de  sa  mère,  orné 
de  toutes  les  vertus  requises  pour  ses  augustes  fonctions. 

Or,  l'archange  Gabriel  annonce  à  Marie  le  mystère  de 
l'Incarnation  rédemptrice  et  lui  demande  de  la  part  de 
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Dieu  son  adhésion.  Elle  consent,  et  «  le  Verbe  qui  était 
au  commencement,  qui  était  en  Dieu  et  qui  était  Dieu... 
le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  il  a  habité  parmi  nous.  » 

Bientôt  c'est  la  naissance  de  l'Enfant-Dieu,  les  joies 
de  Noël,  les  gloires  de  l'Epiphanie,  la  vie  cachée,  tout  unie, 
tout  aimable  de  la  sainte  Famille;  puis,  comme  l'heure 
de  la  vie  publique  de  Jésus  est  à  la  veille  de  sonner  et  qu'il 
importe  que  le  Père  dont  il  va  se  réclamer  si  souvent  soit 
bien  «  Celui  qui  règne  dans  les  cieux  »,  Joseph  disparaît 
comme  il  a  vécu,  doucement,  humblement,  silencieuse- 
ment. 

Chez  la  Mère  de  Jésus,  c'est  la  même  discrétion:  un 
mot  ici,  une  rencontre  là,  et  au  Calvaire  sa  présence  jusqu'à 
la  fin,  toute  en  larmes,  mais  debout  auprès  de  la  Victime, 
plus  que  jamais  dans  son  rôle  unique  de  corédemptrice, 
et  recevant  des  lèvres  de  son  Fils  mourant  l'annonce  à  la 
fois  et  la  consécration  de  sa  maternité  humaine,  après  sa 
maternité  divine. 

Jésus  ressuscite,  apparaît  d'abord  à  sa  Mère,  et,  à  son 
Ascension,  ne  voulant  pas  laisser  orphelins  ses  disciples 
bien-aimés,  il  leur  accorde  pour  un  temps  celle  qu'il  leur 
a  déjà  donnée  pour  mère.  Et  quand,  après  avoir  com- 
muniqué à  la  primitive  Église  les  lumières  de  la  foi,  les 
richesses  de  la  vie  divine,  la  connaissance  plus  profonde 
et  l'amour  du  mystère  de  la  croix,  l'amour  intense  de  la 
Mère  pour  son  Fils  brise  enfin  chez  elle  tous  les  liens  de 
l'âme  et  du  corps,  Jésus  est  là  pour  la  recevoir  dans  ses 
bras,  dans  son  royaume,  dans  sa  gloire,  dans  sa  joie.  Trois 
jours  après,  c'est  l'Assomption  triomphale  de  Marie  en 
corps  et  en  âme  et  son  entrée  dans  le  ciel,  appuyée  sur  son 
Fils,  Et  ver  a  incessu  patuit  dea!  C'est  son  couronnement 
par  la  très  sainte  Trinité,  c'est  sa  royauté  reconnue,  publiée, 
exaltée,  par  les  hommages  et  le  chant  des  anges,  par  les 
acclamations  de  l'Église  en  ses  trois  domaines.  Église  mili- 
tante, souffrante  et  triomphante. 
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Ainsi  se  complète  le  plan  divin  à  l'égard  de  la  vierge 
Marie.  Conçu  de  toute  éternité,  révélé,  présagé,  symbolisé, 
il  s'est  déroulé  dans  le  temps  avec  une  précision  absolue, 
par  le  concours  harmonieux  des  causes  secondes,  quelque- 
fois sans  elles  par  une  intervention  directe  de  la  Divinité, 
faisant  tout  converger  vers  la  maternité  divine,  c'est-à- 
dire,  vers  l'Incarnation  du  Verbe  en  Marie,  afin  que  par 
Marie  Jésus  Rédempteur  fût  commtmiqué  au  monde:  «  Et 
cet  ordre,  dit  Bossuet,  ne  se  change  plus:  il  est  et  sera 
toujours  véritable  qu'ayant  reçu  par  sa  charité  le  prin- 
cipe universel  de  la  grâce,  nous  en  recevions  encore,  par 
son  entremise,  les  diverses  applications  dans  tous  les  états 
différents  qui  composent  la  vie  chrétienne.  » 

Vous  êtes  donc,  ô  Mère  —  et  nous  le  répétons  avec 
l'Église  comme  un  prélude  des  chants  du  ciel  —  vous  êtes 
«  notre  vie,  notre  douceur  et  notre  espérance  ». 

Vita,  dulcedo  et  spes  nostra,  salve! 

Edouard  Lecompte,  S.  J. 


Dimanche,  5  mai,  réunion  mensuelle  des 
anciens  retraitants  de  la  Villa  Saint-Martin 
dans  la  chapelle  du  collège  Sainte-Marie, 
rue  Bleury,  Montréal.     Messe  à  8  h.  30. 


Les  Congrégations  de  la  Sainte-Vierge 


T  E  mercredi  des  Cendres  1657,  dans  le  vieux  collège 
-*-'  des  Jésuites,  à  Québec,  se  tenait  une  assemblée  bien 
humble  en  apparence,  mais  qui  devait  avoir  en  notre  pays 
de  longues  et  bienfaisantes  répercussions.  Le  Journal  des 
Jésuites,  cette  précieuse  chronique  de  nos  temps  anciens, 
nous  en  a  conservé  le  souvenir.  On  y  lit  ces  quelques  lignes 
à  la  date  du  14  février  1657:  «  Le  P.  Poncet  fit  la  première 
assemblée,  dans  sa  chambre,  des  congréganistes  de  Notre- 
Dame.  Ils  étaient  douze.  »  Quels  étaient  ces  douze? 
Malheureusement  l'annaliste  trop  discret  et  trop  bref  n'a 
pas  cru  devoir  mentionner  leurs  noms.  Nous  savons  seule- 
ment qu'un  d'entre  eux  était  un  personnage  important 
dans  notre  petite  colonie,  Charles  de  Lauzon-Charny,  fils 
du  gouverneur  du  Canada,  et  administrateur  de  la  Nouvelle- 
France  en  l'absence  de  son  père. 

Dix  jours  plus  tard  avait  lieu  la  première  réunion  ré- 
gulière, le  premier  office  des  congréganistes  canadiens. 
C'est  encore  le  Journal  des  Jésuites  qui  nous  l'apprend  à 
la  date  du  24  février:  «  M.  Vignard  dit  la  première  messe 
dans  la  chapelle  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  en 
la  première  assemblée  des  congréganistes  où  M.  de  Chamy 
fut  reconnu  le  préfet  de  la  dite  congrégation.  » 

Le  fondateur  de  cette  première  congrégation  de  la 
Sainte-Vierge  au  Canada  était  un  confesseur  de  la  foi. 
Quelques  années  auparavant,  en  1653,  le  P.  Poncet  avait 
été  surpris  par  une  bande  d'Iroquois  près  de  Sillery,  et 
emmené  dans  leur  pays  avec  quelques  autres  captifs.  Là 
il  avait  eu  à  subir  les  plus  affreuses  tortures.  Non  contents 
de  lui  faire  souffrir  la  faim  et  la  soif,  ces  barbares  lui  avaient 
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infligé  la  bastonnade  et  le  supplice  du  feu.  Ils  lui  avaient 
brûlé  les  doigts  et  mutilé  l'index  de  la  main  gauche.  Ce 
martyre,  prolongé  avec  raffinement,  avait  duré  deux  mois. 
Le  Père,  intrépide  au  milieu  des  tourments,  avait  fait  le 
sacrifice  de  sa  vie,  quand  les  Iroquois,  désireux  de  pré- 
parer les  voies  à  un  accommodement  avec  les  Français, 
le  renvoyèrent  à  Québec.  Il  portait  sur  sa  personne  les 
glorieux  stigmates  du  confesseur.  En  1657  il  remplissait 
les  fonctions  de  curé  de  la  paroisse  de  Québec.  «  Les  habi- 
tants de  la  ville  l'aiment  comme  un  père,  »  écrivait  de 
lui  la  Mère  de  l'Incarnation.  Il  avait  déjà  établi  parmi 
ses  paroissiens  les  confréries  du  scapulaire  et  de  Sainte- Anne. 

Ce  fut  à  la  réunion  du  24  février  que  fut  officiellement 
organisée  la  congrégation.  Le  premier  préfet  élu  fut  M. 
Charles  de  Lauzon-Charny,  homme  distingué  par  sa  nais- 
sance et  sa  vertu.  Il  ne  devait  pas  demeurer  longtemps 
dans  les  rangs  des  simples  fidèles.  En  1658  il  passa  en 
France  et  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Il  revint  au 
Canada  l'année  suivante  avec  Mgr  de  Laval  qui  l'éleva 
à  la  dignité  de  vicaire-général.  L'illustre  fondateur  de 
l'Église  canadienne  faisait  de  lui  ce  bel  éloge  dans  une  lettre 
au  Saint  Siège:  «  C'est  un  homme  d'une  haute  naissance 
mais  plus  remarquable  encore  par  sa  piété,  sa  prudence, 
son  expérience  qui  est  bien  au-dessus  de  son  âge,  car  il 
a  à  peine  trente  ans.  Avant  d'être  prêtre  il  a  remplacé 
son  père  comme  gouverneur  du  Canada,  lorsque  celui-ci 
est  repassé  en  France  il  y  a  quatre  ans.  Son  père  est  con- 
seiller du  roi.  » 

M.  Vignard,  ou  mieux  M.  Vignal,  qui  célébra  la  pre- 
mière messe  des  congréganistes  canadiens,  était  un  prêtre 
séculier  venu  au  Canada  dès  1649.  Depuis  dix  ans  il  exer- 
çait les  fonctions  de  chapelain  chez  les  Ursulines  de  Québec. 
C'était  un  saint  prêtre,  qui  avait  rendu  à  la  colonie  em- 
bryonnaire d'inappréciables  services.  En  1658  il  retourna 
en  France,  où  il  entra  dans  la  société  de  Saint-Sulpice. 
Un  an  après  il  revenait  au  Canada,  mais  cette  fois,  c'était 
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Montréal  qui  devait  bénéficier  de  ses  travaux  et  de  son 
zèle  apostolique.  Économe  au  séminaire  de  cette  ville,  il 
lui  fallait  souvent  s'écarter  des  habitations  pour  surveiller 
les  ouvriers  et  le  transport  de  certains  matériaux.  Il  tomba 
un  jour  dans  une  embuscade  iroquoise,  et  fut  massacré. 
Après  sa  mort  ces  féroces  agresseuis  «  lui  enlevèrent  la 
chevelure  et  firent  rôtir  son  corps  pour  le  manger.  » 

Ces  quelques  évocations  historiques  indiquent  combien 
les  origines  de  la  congrégation  de  la  Sainte- Vierge  au  Canada 
furent  à  la  fois  modestes  et  glorieuses:  modestes  par  le  petit 
nombre  des  premiers  adhérents,  par  la  pauvreté  de  l'ins- 
tallation, par  la  simplicité  des  cérémonies;  glorieuses  par 
la  vertu  et  l'héroïsme  des  initiateurs.  Quelques  mois  après 
l'inauguration  de  cette  société,  elle  obtenait  le  privilège 
de  l'affiliation  à  la  Prima  Primaria  établie  au  Collège  ro- 
main, dans  la  Ville  éternelle.  Les  lettres  patentes  datées 
du  20  décembre  1657  portaient  l'intitulé  suivant:  «  Con- 
grégation des  hommes  de  l' Immaculée-Conception  de  Notre- 
Dame,  au  Collège  de  Québec.  » 

Cette  pieuse  association  fit  des  progrès  rapides.  On 
affirme  qu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  avec  le  concours 
des  paroisses  a  voisinant  Québec,  elle  comptait  jusqu'à 
trois  cents  membres.  Plus  tard  on  restreignit  aux  habi- 
tants de  la  ville  le  droit  d'admission  dans  ses  rangs.  D'autres 
associations  de  même  nature  se  formèrent.  Et  les  congré- 
gations de  la  Sainte- Vierge  devinrent  dans  tout  notre 
pays  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  efficaces  manifesta- 
tions de  notre  vie  religieuse.  Elles  se  recrutèrent  dans 
toutes  nos  classes.  Riches  et  pauvres,  doctes  et  illettrés, 
jeunes  et  vieux,  artisans  et  dirigeants,  s'y  trouvèrent 
réunis  dans  une  confraternité  touchante  sous  l'égide  de  la 
Vierge  bénie.  Mère  du  Christ  et  de  tous  les  hommes  ra- 
chetés par  le  Sang  divin.  Ainsi  on  peut  dire  que  ces  con- 
grégations réaUsent  admirablement  à  leur  manière  le  rap- 
prochement des  classes  et  l'union  des  cœurs.    Et  si  on  les 
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considère  de  ce  point  de  vue  on  doit  reconnaître  en  elles 
une  de  nos  meilleures  forces  sociales. 

Plus  que  jamais  dans  l'âge  où  nous  vivons  elles  répon- 
dent à  une  nécessité:  la  nécessité  de  sortir  de  soi,  de  joindre 
son  action  à  d'autres  actions,  son  effort  à  d'autres  efforts, 
sa  bonne  volonté  à  d'autres  bonnes  volontés,  sa  prière  à 
d'autres  prières.  L'union  pour  le  bien  est  un  besoin  spé- 
cial des  temps  actuels.  «  S'il  vous  est  jamais  arrivé  en 
lisant  l'histoire  de  l'Église  et  des  luttes  qu'elle  a  soutenues,  » 
disait  naguère  im  de  nos  orateurs  sacrés,  «  de  rechercher 
la  cause  de  ses  malheurs,  vous  aurez  probablement,  vous 
aussi,  formulé  cette  plainte,  hélas!  stérile,  qui  éclate  de 
tous  côtés:  tous  ces  maux  seraient  évités,  dit-on,  si  tous 
ceux  qui  sont  pour  le  droit,  la  justice,  la  liberté,  si  tous 
ceux  qui  veulent  sauver  la  religion,  la  patrie,  les  foyers, 
savaient  s'unir,  dans  une  pensée  commune  de  défense  so- 
ciale, si,  faisant  taire  leurs  susceptibilités  ou  leurs  préfé- 
rences, ils  organisaient  la  ligue  du  bien  contre  les  enva- 
hisseurs du  mal.  »  Les  congrégations  de  la  Sainte- Vierge 
sont  une  de  ces  ligues,  comme  les  conférences  de  Saint- 
Vincent-de-Paul,  comme  les  ligues  du  Sacré  Cœur. 

Un  de  leurs  moyens  d'action  est  la  puissance  de  l'ex- 
emple. Elles  font  une  guerre  incessante  au  respect  humain. 
Elles  exercent  partout  où  elles  sont  implantées  une  influence 
d'entraînement.  Elles  attirent  à  la  pratique  religieuse  et 
elles  y  retiennent  une  foule  d'hommes  qui,  peut-être,  sans 
elles,  sans  leur  encadrement,  sans  leur  atmosphère  de  foi 
vivante  et  agissante,  auraient  fini  par  aller  grossir  le  nombre 
des  indifférents  et  des  déserteurs  de  l'Église.  C'est  donc 
à  bon  droit  que  celle-ci  les  met  au  rang  de  ses  milices  d'élite. 

Dans  notre  histoire  religieuse  les  congrégations  de  la 
Sainte- Vierge  occupent  une  place  à  part.  Vieilles  de  plus 
de  deux  siècles,  elles  ont  traversé  toutes  les  vicissitudes 
subies  par  notre  nationalité.  Elles  ont  survécu  à  bien  des 
institutions  et  à  bien  des  régimes.  Elles  sont  restées  debout 
au  milieu  des  fluctuations  et  des  orages,  comme  un  témoi- 
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gnage  irrécusable  de  la  fidélité  canadienne  à  la  foi  des 
aïeux.  Sans  interruption  depuis  l'époque  où  les  Laval, 
les  Marie  de  l'Incarnation,  les  Talon,  les  Tracy,  les  Maison- 
neuve,  les  Marguerite  Bourgeoys  travaillaient  à  fonder  ici 
une  nation  catholique  et  française,  elles  ont  accompli  parmi 
nous  leur  œuvre  d'édification  et  de  moralisation.  Et  au- 
jourd'hui comme  autrefois,  elles  constituent  pour  notre 
société  un  élément  de  conservation  dans  l'ordre  et  de 
progrès  dans  le  bien. 

Thomas  Chapais 

Le  mois  de  mai 


NOS  lecteurs  ne  nous  en  voudront  pas  d'avoir  consacré 
une  bonne  moitié  de  cette  livraison  à  la  très  sainte 
Vierge.  Ils  entreront  plutôt  dans  nos  vues  et  s'efforceront, 
durant  ce  mois  qui  est  celui  de  la  Mère  de  Dieu,  de  l'ho- 
norer davantage  par  leurs  prières  et  leur  conduite. 


Les  éditions  de  la  «  Vie  Nouvelle  » 


DANS  le  but  de  parfaire  l'œuvre  de  la  revue,  nous 
comptons  publier  de  temps  en  temps  diverses  bro- 
chures concernant  les  questions  religieuses  et  sociales. 

La  première  sera  la  magnifique  lettre  du  regretté  évêque 
de  Joliette,  Mgr  Archambeault,  sur  les  retraites  fermées. 
Cette  étude  remarquable,  adressée  au  clergé  diocésain,  n'a 
pas  été  livrée  au  public.  Elle  contient  cependant,  sur  notre 
situation  religieuse  et  les  moyens  de  l'affermir,  des  consi- 
dérations dont  peuvent  profiter  tous  les  catholiques. 

Cette  brochure  qui  inaugurera  la  série  des  Éditions  de 
la  Vie  nouvelle  et  sera  intitulée:  «  Pourquoi  les  retraites 
fermées  sont-elles  nécessaires  au  Canada  ?  »  paraîtra  pro- 
chainement. Elle  aura  une  centaine  de  pages  et  se  vendra 
25  sous  franco. 


Chronique  des  retraites  fermées 

DE  JANVIER   A  PÂQUES 


T  'ANNÉE  des  retraites  fermées,  à  la  Villa  Saint-Martin, 
^-^  se  trouve  divisée,  par  la  publication  de  notre  pro- 
gramme, en  trois  parties.  Celui-ci  paraît,  en  effet,  en 
janvier,  à  Pâques,  puis  en  septembre,  et  contient  les  dates 
des  retraites  pour  les  quatre  mois  qui  suivent. 

La  première  partie  de  l'année  1918  vient  de  se  terminer 
à  Pâques.  Elle  a  été  vraiment  fructueuse.  Nous  avons 
reçu  410  retraitants,  alors  que  nous  n'en  avions  eu  l'an 
dernier,  pour  la  même  période,  que  349.  Ce  sont  les  culti- 
vateurs qui  vinrent  les  plus  nombreux.  Il  y  en  eut  des 
quatre  coins  de  la  province.  Une  dizaine  de  paroisses 
envoyèrent  même  d'assez  bons  contingents:  Saint-Constant, 
Charlemagne,  Sainte-Scholastique,  Saint-Hermas,  Sainte- 
Rose,  Saint-Paul  l'Ermite,  Saint-Sulpice,  Notre-Dame-de- 
Ham.  Parfois  un  curé  accompagnait  ses  paroissiens.  Il 
suivait  avec  eux  les  exercices,  causait  en  récréation  des 
œuvres  de  la  paroisse,  insistait  à  la  conférence  sur  tel 
travail  à  entreprendre.  Pratique  qui  donne  les  meilleurs 
résultats  et  que  nous  voudrions  voir  se  généraliser. 

Seconds  l'an  dernier,  pour  le  nombre,  sur  la  liste  de  nos 
groupes  professionnels,  devancés  d'un  point  seulement  par 
les  voyageurs  de  commerce,  les  cultivateurs  semblent 
vouloir  arriver  les  premiers  cette  année.  Déjà  ils  ont  pris 
une  bonne  avance.  Mais  la  saison  des  voyageurs  est  l'été. 
Et  dès  maintenant  ils  se  préparent  activement  à  remplir 
plusieurs  fois  la  maison  aux  mois  de  juillet  et  d'août.  La 
fructueuse  mission  qu'ils  viennent  d'avoir  à  Montréal, 
durant  la  semaine  sainte,  y  aidera  sans  doute. 
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Un  autre  groupe  progressif  est  celui  des  employés  de 
chemins  de  fer.  Ils  nous  sont  arrivés  quarante-huit  d'un 
coup.  Il  a  fallu  en  renvoyer  trois.  Ceux-ci  heureusement 
ne  nous  ont  pas  gardé  rancune,  puisqu'ils  sont  revenus  la 
semaine  suivante,  à  la  retraite  générale...  huit!  Une  se- 
conde retraite  aura  lieu  pour  cette  catégorie  en  juin. 

LE   COMITÉ   DE  LA  LIGUE 

Le  comité  de  la  Ligue  des  Retraitants,  établi  provi- 
soirement à  la  réunion  du  6  janvier,  est  maintenant  per- 
manent. Il  se  compose  des  douze  membres  dont  les  noms 
suivent:  MM.  Edmond  Brossard,  Arthur  Laramée,  docteur 
D.  Chouinard,  docteur  Alexandre  Saint-Pierre,  Pierre  Des- 
forges, Raoul  Carignan,  J.-A.  Bernier,  Omer  Héroux,  Paul 
Paquet,  Guy  Vanier,  J.-A.  Payette,  J.-A.  Cartier. 

Le  but  de  ce  comité  est  non  seulement  de  soutenir  et 
d'étendre  l'œuvre  des  retraites  fermées,  mais  encore  de 
travailler  dans  les  meilleurs  intérêts  du  catholicisme.  En 
relations  avec  les  nombreux  groupes,  paroissaux  ou  profes- 
sionnels, d'anciens  retraitants,  il  attirera  leur  attention 
sur  telle  œuvre  à  aider,  tel  mal  à  combattre,  tel  mou- 
vement à  créer. 

Le  comité  se  réunit  tous  les  quinze  jours.  Les  séances 
qu'il  a  eues  jusqu'ici  laissent  prévoir  que  son  action  sera 
vraiment  féconde. 

l'adoration  nocturne 

Plusieurs  de  nos  retraitants  se  sont  inscrits,  au  sortir 
d'une  retraite,  dans  l'adoration  nocturne.  Le  président 
de  l'œuvre,  en  mentionnant  le  fait  dans  son  rapport  annuel, 
a  loué  vivement  les  retraites  fermées  qu'il  a  appelées  «  d'in- 
comparables sources  d'activité  chrétienne.  » 

J.-P.  A. 


Glanes  apologétiques  et  sociales 

Devoirs  des  patrons 

PARMI  les  nouveaux  décrets  que  contient  le  droit  canon  il  en 
est  un  qui  s'adresse  aux  patrons,  (can.  1524).  Il  leur  enjoint 
de  donner  à  leurs  employés  un  juste  salaire,  de  leur  laisser  le  temps 
de  vaquer  à  leurs  devoirs  religieux  et  au  soin  de  leur  famille,  de  ne 
pas  leur  imposer  un  travail  au  dessus  de  leurs  forces  ou  qui  ne  con- 
vient pas  à  leur  âge  et  à  leur  sexe.  Ces  recommendations  sont  im- 
portantes. Elles  font  entrer  dans  la  législation  ecclésiastique  les 
règles  promulguées  par  Léon  XIII  dans  l'encyclique  Rerum  Novarum; 
elles  condamnent  ce  travail  excessif  —  fût-il  payé  d'un  salaire  plus 
élevé  —  auquel  certaines  industries  obligent  de  nos  jours  leurs  ou- 
vriers; elles  relèvent  la  condition  du  travailleur  en  soulignant  ses 
besoins  spirituels  et  ses  obligations  familiales.  L'Église,  une  fois 
de  plus,  aura  montré  sa  sollicitude  éclairée  pour  la  classe  ouvrière. 

L'amiral  Benson 

L'amiral  Benson,  commandant  en  chef  de  la  flotte  américaine  est 
vice-président  de  la  ligue  des  retraites  fermées  établie  aux  États-Unis. 
Tout  récemment  encore,  il  faisait  sa  retraite  avec  quelques-uns  de  ses 
compatriotes  à  Overbrook.  Le  jour  de  la  clôture  il  prononça  de  très  belles 
paroles  sur  la  fidélité  aux  enseignements  reçus  durant  ces  heures  de  re- 
cueillement, puis  il  se  recommanda  aux  prières  de  tous  afin  qu'en  ces 
temps  difficiles,  où  ime  si  grave  responsabilité  pesait  sur  ses  épaules, 
il  puisse  accomplir  son  devoir  en  vrai  catholique,  à  l'honneur  de  l'Église. 

Mariages  mixtes 

Il  existe  en  France,  dans  le  diocèse  de  Besançon,  une  région  appelée 
Montbéliard.  Elle  appartenait,  au  XVIe  siècle,  aux  princes  de  Wurten- 
berg  qui  y  propagèrent  ardemment  la  réforme  luthérienne.  Les  prêtres 
en  furent  chassés  et  l'hérésie  imposée  aux  habitants.  En  1796,  Mont- 
béliard fut  définitivement  réunie  à  la  France,  et  grâce  à  de  nouvelles 
industries  qui  attirèrent  bon  nombre  d'ouvriers,  le  catholicisme  s'y  établit 
peu  à  peu.  On  évalue  actuellement  le  chiffre  de  la  population  à  70,000, 
dont  20,000  catholiques.  Après  avoir  constaté  que  les  conversions  chez 
les  protestants  sont  rares,  les  Nouvelles  religieuses,  à  qui  nous  empruntons 
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œs  détails,  ajoutent:  «  Les  mariages  mixtes,  fréquents  dans  cette  popu 
lation  mêlée,  ne  contribuent  pas  davantage  à  accroître  les  catholiques. 
Ils  sont  plutôt  une  cause  d'indifférentisme  religieux.  Trop  souvent  le 
conjoint  catholique  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  la  pratique  religieuse, 
et  fait  baptiser  ses  enfants  par  le  pastexir  protestant.  Ces  défections 
auraient,  dit-on,  inspiré  à  l'autorité  ecclésiastique  la  pensée  de  ne  plus 
autoriser  les  mariages  mixtes.  Cette  grave  mesure,  si  elle  était  prise, 
aurait  peut-être  l'avantage  de  détourner  un  grand  nombre  de  fidèles 
de  ces  unions  dangereuses  pour  leur  foi.  »  C'est  la  constatation  si  souvent 
faite,  au  Canada  et  aux  États-Unis.  Les  mariages  mixtes  sont  une  vé- 
ritable plaie  pour  le  catholicisme.  Ils  ont  été  un  des  principaux  obstacles 
à  son  développement  dans  les  milieux  américains  et  anglo-canadiens. 
Et  c'est  parce  que  leur  langue  en  protège  les  Canadiens  français,  que 
l'Église  progresse  chez  eux  si  rapidement. 

L'Œuvre  de  la  Sainte-Enfance 

Les  offrandes  faites  à  l'Œuvre  de  la  Sainte-Enfance  dans  le  diocèse 
de  Montréal,  du  1er  août  1916  au  1er  août  1917,  se  sont  élevées  à  la 
somme  de  $4,944.09.  On  a  calculé  que  $4,500.00  avaient  été  données 
par  37,500  enfants  d'écoles  versant  leur  sou  chaque  mois.  C'est  là 
un  beau  résultat.  Cette  contribution  mensuelle  oriente  les  âmes 
vers  la  charité  et  l'apostolat;  elle  prépare  des  recrues  à  la  société 
Saint- Vincent-de- Paul,  et  peut-être  aussi  aux  ordres  religieux  qui  évan- 
gélisent  les  pays  païens.  On  ne  saurait  trop  l'encourager  dans  nos 
différentes  maisons  d'éducation. 
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Action  française  (L').  (Février)  Omer  HÉROUX:  Fraternité  française; 
Albert  Lozeau:  L'Appel  aux  armes;  Irène  Les  âge:  L'Éducation  patriotique 
de  l'enfant;  Donatien  Frémont:  L'Association  catholique  franco-canadienne 
de  la  Saskatchewan;  Léon  Lorrain:  L'art  oratoire  est-il  un  art  inférieur? 
Pierre  Homier:  A  travers  la  vie  courante;  Une  grande  soirée  d'action  fran- 
çaise, etc.  (Mars).  R.  P.  Louis  Lalande,  S.  J.:  La  Revanche  des  ber- 
ceaux; Albert  Ferland:    Fierté  de  la  langue  française;  Marie-Claire 
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Daveluy:  En  relisant  Laure  Conan;  Abbé  Lionel  Groulx:  Nos 
Zouaves;  Pierre  Homier:  A  travers  la  vie  courante;  Jean  Beau  chemin: 
Quelques  chiffres;  Benjamin  Sulte:  Si  noiis  descendons  des  Bretons. 

Revue  dominicaine.  (Mars)  R.  P.  Rouleau,  O.  P.  :  Saint  Thomas 
d'Aquin;  R.  P.  Breton,  O.  F.  M.:  Pour  les  jeunes,  de  la  formation  à  l'action; 
abbé  G.  Courchesne:  Respect  à  la  maison;  Pierre  Julien:  Foi  et  progrès; 
R.  P.  Gonthier,  o.  p.:  Correspondance  intime;  Fra  Domenico:  Dans 
l'Église  et  dans  l'Ordre.  (Avril)  R.  P.  Albert  Marion,  O.  P.:  Sort 
des  droits  non  réservés  dans  l'éducation;  R.  P.  Celsas  Forest,  O.  P.: 
La  crise  du  protestantisme;  Le  Père  Gonthier:  Correspondance  intime; 
Fra  Domenico:  Dans  l'Église  et  dans  l'Ordre. 

Semeur  (Le).  (Mars)  Guy  Vanier:  Notre  tâche  profonde;  Albert 
Lacroix:  Tactique  d'apostolat  intellectuel;  Rodolphe  Langevin:  Pourquoi 
coloniser?;  J.-E.  Paquin:  De  la  fermeté  du  caractère;  Henri  Lessard: 
La  vie  de  l'Association.  (Avril)  Alphonse  de  la  Rochelle:  Nos  motifs 
d'espérer;  François  Vézina:  Les  origines  de  la  Confédération  cana- 
dienne; Antonio  Perrault:  L'appel  du  devoir  social;  J.-E.  Paquin: 
De  la  fermeté  du  caractère;  Alphonse  de  la  Rochelle:  Chez  nous 
et  autour  de  nous. 

de  la  formation  a  l'action 

FAUT-IL  attendre  une  «  formation  personnelle  complète  »  avant 
de  se  lancer  dans  l'action  sociale  ?  Le  R.  P.  Breton,  O.  F.  M., 
dans  la  Revue  dominicaine,  répond:  Non!  car  il  n'y  a  pas  «  d'antago- 
nisme entre  l'action  extérieure  des  hommes  d'oeuvres  et  leur  for- 
mation intérieure.  »  En  somme,  l'action  extérieure  n'attendra  pas 
que  l'action  intérieure  soit  complète,  car  les  deux  actions  sont  faites 
pour  s'entr'aider  dans  l'œuvre  de  la  formation. 

D'autres  ont  donné  aussi  une  solution:  «  Tant  vaut  l'ouvrier, 
tant  vaut  l'oeuvre.  »  D'où,  formation  personnelle  d'abord!  Perfec- 
tionner les  facultés,  établir  l'union  avec  Dieu. 

—  «  Mais,  le  prochain  n'attend  pas  que  je  sois  prêt  à  le  soulager!  »... 
d'où  encore  une  autre  opinion. 

Or  ces  deux  solutions  sont  soutenables;  elles  n'entrent  même 
pas  en  conflit.  Le  devoir  de  la  formation  personnelle  et  celui  d'as- 
sister le  prochain  nous  sont  imposés  par  Dieu.  Les  deux  ne  se  nui- 
ront pas;  l'action  de  nécessité  impérieuse  devient  un  moyen  provi- 
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dentiel  de  formation,  car,  par  exemple,  n'est-on  pas  meilleur  après 
avoir  fait  du  bien! 

Agir  est  formatif!   Ce  qu'il  faut,  c'est  de  ne  pas  y  aller  à  l'aveugle. 

Donc,  me  former  en  agissant  et  agir  pour  me  former.  On  ne  peut 
en  effet  se  former  dans  le  vide  et  dans  l'abstrait;  il  faut  matière  sur 
laquelle  nous  fassions  l'essai  de  nos  forces  intellectuelles  et  morales. 
Ceci  nous  ramène  à  l'A.  C.  J.  C.  Par  ses  manifestations  publiques 
et  religieuses  elle  fortifie  les  convictions  acquises  dans  les  cercles 
d'études.  En  faisant  partie  des  conférences  de  Saint- Vincent-de-Paul, 
ses  membres  prennent  contact  avec  la  pauvreté  et  la  souffrance, 
précieuse  leçon  qui  orientera  leur  vie.  La  revendication  de  nos  droits 
outragés  et  la  défense  de  notre  langue  éclairent  et  affermissent  leur 
patriotisme  né  dans  l'étude  de  l'histoire  et  des  principes. 

Enfin,  nos  jeunes  gens  peuvent  dire  avec  le  Père  Breton:  c  C'est 
au  contact  de  la  réalité  que  j'éprouverai  la  valeur  de  ma  formation 
et  de  ses  lacunes  et  en  vue  de  quelles  difficultés  particulières  j'ai 
besoin  de  la  compléter  et  de  la  fortifier.  » 

Cette  union  de  la  formation  personnelle  et  du  contact  de  la  réalité 
nous  a  donné  des  hommes  qui  n'ont  pas  été  «  désemparés  »  lors  de 
leur  entrée  dans  le  monde;  ils  en  connaissaient  déjà  les  souffrances 
et  les  besoins.  On  pourrait  citer  l'exemple  de  Veuillot;  il  a  mené 
de  front  les  deux  formations. 

N'allons  pas  oublier  cependant  que  l'action  reçoit  sa  valeur  de 
l'intention  qu'on  lui  donne;  et  pour  nous  catholiques,  le  motif  sur- 
naturel doit  dominer;  il  faut  dans  l'exercice  du  zèle  conserver  la  pu- 
reté d'intention,  le  calme  intérieur  qui  en  est  la  conséquence,  le 
respect  de  la  hiérarchie  de  nos  devoirs;  et  avec  cela  les  énergies  ne 
sont  pas  dépensées  en  pure  perte,  car  il  y  a  la  grâce  de  Dieu  pour 
diriger  et  donner  le  succès. 

Donc:  «  Se  former  pour  bien  agir,  et  agir  pour  être  bien  formés  »... 
En  d'autres  termes  plus  connus:  «  C'est  en  forgeant  qu'on  devient 
forgeron.  » 


Préparons-nous  dès  maintenant  à  célébrer 
la  fête  du  Sacré  Cceur,  le  7  juin  prochain. 


Quelques  bons  livres 

Études  et  Appréciations,  par  Mgr  L.-A.  PÂOUET,  (Québec,  Imprimerie 
franciscaine  missionnaire,  75  sous).  Sous  la  plume  de  Mgr  Paquet,  les 
livres  se  succèdent,  toujours  plus  vivants,  plus  substantiels,  plus  cana- 
diens. Après  nous  avoir  donné  les  Disputationes  theologicae  en  six  vo- 
lumes, puis  quatre  volumes  sur  le  Droit  public  de  l'Église,  deux  œuvres 
qui  suffisent  à  illustrer  un  auteur,  le  distingué  théologien  québécois  réunit 
maintenant,  sous  le  titre  Éludes  et  Appréciations,  différents  écrits  ou  dis- 
cours qu'il  a  composés  durant  sa  carrière  si  bien  remplie. 

Il  faut  l'en  remercier,  car  ce  sont  des  phares  allumés  un  instant,  puis 
éteints  presque  aussitôt  après,  qu'il  revient  placer  définitivement  le  long 
de  notre  route.  Peuple  intellectuellement  jeune,  peuple  passionné  et 
qu'aveuglent  souvent  les  préjugés  politiques,  nous  avons  besoin  que 
des  jets  de  doctrine  projettent  de  temps  en  temps  leur  lumière  sur  les 
graves  problèmes  qui  nous  tourmentent.  Peuple  attaqué  dans  ses  droits 
vitaux,  et  non  seulement  par  d'absurdes  sectaires  mais  encore  par  des 
personnages  de  marque  dont  la  bonne  foi  a  été  trompée  ou  que  l'amour 
d'un  autre  idéal  rend  injustes,  nous  avons  besoin  d'être  raffermis  dans 
la  justice  de  notre  cause,  d'entendre  une  voix  autorisée,  une  voix  de  théo- 
logien, nous  redire,  alors  que  la  tempête  déchaîne  ses  ouragans,  les  motifs 
profonds  de  nos  résistances. 

Cette  double  tâche,  Mgr  Paquet  la  remplit  vaillamment  dans  son 
dernier  livre.  Qu'on  lise,  par  exemple,  La  Vie  nationale  et  le  droit  chrétien, 
La  Langue  et  le  droit  naturel,  le  Bilinguisme  canadien,  Benoît  XV  et  nos 
questions  de  langues.  Consultation  doctrinale  sur  la  participation  du  Canada 
à  la  grande  guerre,  on  y  trouvera,  sur  ces  questions  importantes,  une 
doctrine  ferme,  élevée,  catholique.  Mgr  Paquet  mérite,  pour  ce  nouveau 
livre,  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  ont  le  culte  de  la  vérité. 

J.-P.  A. 

Le  Clergé  et  l'action  sociale,  par  le  R.  P.  Archambault,  S.  J., 
(Montréal,  École  sociale  populaire,  40  sous).  Voici  le  jugement 
qu'a  porté  sur  ce  livre  l'évêque  de  Saint-Hyacinthe,  Mgr  Bernard: 
«  La  doctrine  en  est  sûre,  la  matière  abondante,  l'exposition 
claire  et  précise.  Notre  clergé  canadien-français  devrait  en  faire 
son  vade  mecum  social.  Il  y  trouverait  une  excellente  direction  pour 
s'acquitter  encore  mieux  de  certains  devoirs  de  sa  charge,  il  y  ap- 
prendrait à  mieux  connaître  les  besoins  de  la  classe  laborieuse,  il  y 
puiserait  des  lumières  souverainement  utiles  à  la  solution  des  pro- 
blèmes sociaux,  il  y  acquerrait  la  science  et  la  prudence,  qui  le  pré- 
serveraient des  excès  toujours  possibles  et  toujours  regrettables  en 
ces  matières  délicates.  » 

On  peut  se  procurer  ce  dernier  livre  à  la  Villa  Saint-Martin,  Abord-à- 
Plouffe,  40  sous  franco. 


Le  Culte  sauveur 


LA  dévotion  au  Sacré  Cœur,  disait  le  cardinal  Pie,  est  la 
quintessence  même  du  christianisme.  Qu'est-ce,  en  effet, 
que  le  christianisme,  sinon  la  rencontre  de  deux  amours? 

Du  côté  divin,  tout  se  ramène  là:  et  le  don  de  Jésus-Christ, 
et  sa  vie,  et  sa  mort,  et  V  Église  où  il  se  perpétue.  Du  côté 
humain,  même  économie.  Un  seul  commandement  résume 
toute  la  loi:  Aime!  Et  la  perfection  de  la  vie  chrétienne, 
n'est-ce  pas  l'amour  au  plus  haut  degré,  la  transformation  en 
Jésus? 

Mais  en  cela  aussi  consiste  précisément  la  dévotion  au  Sacré 
Cœur.  Elle  est  la  dévotion  à  l'amour  et  par  l'amour.  La  pra- 
tiquer c'est  donc  mieux  vivre  sa  religion,  c'est  donc  tendre  à  la 
perfection  chrétienne. 

Le  mois  de  juin  nous  invite  à  nous  retremper  dans  cette 
dévotion  essentielle.  Profitons-en  pour  renouveler  d'abord  en 
nous,  par  une  pieuse  lecture,  ou  mieux  encore  une  bonne 
méditation,  ses  vraies  données.  Faisons  ensuite  quelques-unes 
de  ces  actions  que  Notre-Seigneur  a  recommandées:  l'image  de 
son  Cœur  mise  au  foyer,  à  une  place  d'honneur,  la  consécra- 
tion des  familles,  l'heure  sainte,  la  communion  des  premiers 
vendredis  du  mois.  Célébrons  surtout  sa  fête,  le  7  juin  prochain, 
par  une  communion  et  une  amende  honorable. 

Plus  que  jamais,  en  ces  temps  troublés,  la  parole  de  Léon 
XIII  doit  nous  guider:  «  Aujourd'hui,  voici  qu'un  autre  em- 
blème béni  et  divin  s'offre  à  nos  yeux.  C'est  le  Cœur  très  sacré  de 
Jésus.  En  lui  nous  devons  placer  toutes  nos  espérances;  nous 
devons  lui  demander  et  attendre  de  lui  le  salut  des  hommes.  » 

La  Rédaction 


Paroles  épiscopales' 


LE  25  avril  1913,  une  triste  nouvelle  se  répandit  par  tout 
le  pays:  l'évêque  de  Joliette  venait  d'être  terrassé 
en  pleine  vigueur  physique  et  intellectuelle. 

De  tous  les  côtés  s'élevèrent  de  vifs  regrets.  La  plupart 
se  traduisaient  par  ces  mots:  «  Nous  perdons  un  homme  de 
doctrine!  »  Quelques  jours  plus  tard,  dans  la  cathédrale 
endeuillée,  devant  une  foule  émue,  venue  rendre  les  derniers 
hommages  à  celui  qui  avait  été  son  chef  spirituel,  l'arche- 
vêque de  Montréal  reprenait  la  même  parole:  «  Êvêque 
modèle,  s'écriait-il,  par  sa  doctrine,  par  ses  œuvres  et  par  ses 
vertus.  » 

Bel  éloge  en  vérité,  surtout  quand  il  s'adresse  à  un  mi- 
nistre de  Dieu.  Il  ne  saurait,  en  effet,  être  question  alors 
de  quelque  science  humaine,  —  toujours  courte,  si  haute 
fût-elle  —  mais  de  la  première  des  sciences,  de  la  science 
même,  de  la  théologie  catholique. 

Monseigneur  Archambeault  était,  de  fait,  un  théolo- 
gien distingué.  Doué  d'une  intelligence  claire  et  péné- 
trante, il  avait  pu  pousser  à  fond  ses  études  ecclésiastiques 
et  acquérir  un  savoir  remarquable.  De  cette  richesse  d'es- 
prit, ses  mandements,  ses  sermons  et  même  ses  conversa- 
tions témoignaient  hautement.  On  découvrait  vite,  ne  fût- 
ce  qu'en  causant  familièrement  avec  lui,  sa  maîtrise  des 
grandes  questions. 

Si  l'évêque  de  Joliette  ne  ménagea  jamais  sa  parole,  il 
écrivit  peu.  Il  n'a  laissé  aucun  ouvrage.  C'est  uniquement 
dans  ses  sermons  et  dans  ses  mandements  ou  lettres  à  son 


1.  Ces  pages  servent  d'introduction  à  la  brochure  qui  va  bientôt  paraître  sous  ce 
titre:  Pourquoi  les  retraites  fermées  sont-elles  nécessaires  au  Canada,  par  Monseigneur 
Archambeault. 
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clergé  qu'il  faut  aller  chercher  ce  qui  nous  est  resté  de  sa 
pensée  ferme  et  substantielle. 

Sa  lettre  sur  les  retraites  fermées,  qui  analyse  notre 
situation  religieuse,  est  un  de  ses  meilleurs  écrits.  C'est 
peut-être  celui  où  il  mit  le  plus  de  son  âme.  Ardent  pa- 
triote, en  contact  constant  avec  les  têtes  dirigeantes 
de  notre  société,  il  était  en  état  de  diagnostiquer 
sûrement  les  principales  maladies  morales  dont  elle  souffrait. 
Il  pouvait  aussi  parler,  en  pleine  connaissance  de  cause, 
du  remède  qu'il  indiquait.  Dès  ses  premières  années  de  sa- 
cerdoce, Mgr  Archambeault  fit  les  exercices  de  saint  Ignace. 
Élève  à  Rome  du  Père  Bucceroni,  il  gagna  vite  sa  confiance 
et  pénétra  plus  avant,  sous  sa  direction,  dans  la  spiritualité 
ignatienne.  C'est  même  du  livre  écrit  par  son  docte  pro- 
fesseur et  reçu  de  sa  main,  en  témoignage  d'amitié,  qu'il 
se  servit  ensuite  chaque  année  comme  guide  dans  sa  retraite 
annuelle.  Il  nous  racontait  lui-même  que  les  plus  beaux 
jours  de  sa  vie  étaient  ceux  où,  évêque,  il  s'isolait  complète- 
ment pour  s'adonner  à  ces  pieux  exercices.  Durant  une 
semaine,  il  ne  voyait  personne  et  personne  ne  le  voyait. 
On  lui  apportait  ses  repas  dans  une  chambre  attenant  à 
son  cabinet  de  travail.  Il  s'y  rendait  seul.  Et  toute  la 
journée  se  passait  ainsi  dans  la  plus  grande  solitude,  par- 
tagée entre  la  réflexion  et  la  prière. 

L'idée  d'écrire  sa  lettre  lui  vint  au  cours  d'ime  médita- 
tion. Il  la  saisit  avidement,  heureux  de  pouvoir  contri- 
buer par  là  au  succès  des  retraites  fermées  au  Canada. 
Presque  aussitôt  il  se  mit  à  l'œuvre.  Nous  eûmes  l'occa- 
sion de  le  rencontrer  alors  plusieurs  fois.  Il  travaillait 
avec  joie  et  ardeur.  S'il  puisa  ses  renseignements  histo- 
riques à  diverses  sources,  c'est  de  lui-même,  de  son  expé- 
rience personnelle,  de  sa  pratique  habituelle  des  exercices 
qu'il  tira  la  riche  substance  de  ces  pages. 

Destinée  au  clergé  de  son  diocèse,  cette  lettre  pouvait 
être  utile  à  plus  d'im  laïque.  Nous  exprimâmes  le  désir 
de  la  voir  publier  en  brochure.    «  Pas  maintenant  »,  nous 
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répondit  l'évêque.  Quelle  était  sa  pensée?  Voulait-il 
joindre  ce  travail  à  quelques  autres? 

La  mort  est  venue  voiler  ces  projets.  Mais  nous  n'avons 
pas  oublié  la  parole  qui  avait  l'allure  d'une  promesse. 
Diverses  personnes  d'ailleurs  nous  ont  demandé  depuis  quel- 
que temps  la  publication  de  cette  étude.  Elle  leur  parais- 
sait de  nature  à  faire  du  bien  aux  âmes,  à  en  pousser  un 
grand  nombre  vers  les  maisons  de  retraites. 

Telle  est  aussi  l'opinion  du  digne  successeur  de  Mon- 
seigneur Archambeault  sur  le  trône  épiscopal  de  Joliette. 
Héritier  de  son  amour  pour  les  exercices  de  saint  Ignace, 
Monseigneur  Forbes  est  déjà  venu  plusieurs  fois,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  prêtres,  suivre  une  retraite  fermée  à  la  Villa 
Saint-Martin.  Et  c'est  durant  une  de  ces  retraites  qu'il 
nous  exprima  son  approbation  et  sa  joie  de  cette  publi- 
cation. 

Nous  n'hésitons  donc  pas  à  l'offrir  au  public.  Puisse- 
t-elle  se  répandre  dans  tous  les  milieux  et  y  exercer  ime 
salutaire  influence. 

Joseph-Papin  Archambault,  S.  J. 


Élite  chrétienne 


IL  y  a  dans  la  vie  des  nations  comme  dans  la  vie  des  indi- 
vidus des  époques  que  l'on  est  convenu  d'appeler  des 
crises.  Moments  d'épreuve  où  les  forces  adverses  semblent 
se  liguer  pour  terrasser  et  détruire  cet  homme  ou  ce  peuple.— 
Si  dans  ses  énergies  accumulées,  l'un  ou  l'autre  sait  trouver 
la  résistance  nécessaire  au  mal  qui  l'accable,  il  sortira  plus  vi- 
goureux, plus  vaillant  que  jamais  de  cette  épreuve  redoutable. 
Notre  nationalité  canadienne-française  traverse  —  nous 
n'en  pouvons  douter  —  une  de  ces  crises  où  contre  elle 
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se  trouvent  solidarisées  bien  des  puissances  ennemies. 
A  celles-ci  notre  peuple  oppose  des  résistances  merveilleuses. 
Il  importe  que  ces  résistances  restent  tout  le  temps  discipli- 
nées, exemptes  de  violence  et  légitimes. 

Mais  devant  les  tristesses  de  ces  heures  sombres,  quand 
elles  passent  sur  ime  nation,  ses  citoyens  les  plus  valeureux 
semblent  pris  de  lassitude  et  en  proie  au  découragement. 
Et  pourtant  alors  plus  que  jamais  doivent-ils,  ces  meil- 
leurs citoyens,  se  demander  ce  qu'ils  ont  fait  pour  leur  pays. 

«  A  mesure  que  l'on  avance  dans  la  vie,  que  nos  efforts 
soient  plus  ou  moins  favorisés  par  le  succès,  il  faut,  dit 
Pasteur,  ce  grand  chrétien,  quand  on  approche  du  grand 
but,  être  en  droit  de  se  dire:    «  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ». 

Jusqu'ici,  les  hommes  de  demain,  que  forme  toute  cette 
génération  des  jeunes  catholiques  réunis  en  association, 
préparaient  dans  leur  fidélité  aux  vieilles  traditions  chré- 
tiennes, dans  leur  ardeur  de  combat,  des  lignes  que  l'ennemi 
aurait  eu  peine  à  enfoncer.  Mais  des  brèches  se  feront  dans 
leurs  rangs  qui  les  affaibliront. 

Jusqu'ici  quelques  chefs  à  la  parole  énergique  et  à  l'es- 
prit cultivé,  au  caractère  bien  trempé,  prêchant  d'exemple, 
ont  donné  une  initiative  de  pensée  agissante  que  ces  jeunes 
n'ont  pas  manquée  de  suivre  pour  le  plus  grand  succès  de 
la  défense  de  notre  nationalité  et  de  notre  religion. 

Mais  ce  qui  nous  a  fait  défaut,  et  nous  manque  aujour- 
d'hui plus  que  jamais,  c'est  une  élite  nombreuse,  bien  armée, 
bien  disciplinée,  non  plus  de  jeunes  gens,  mais  d'hommes, 
capables  d'en  imposer  tout  de  suite  aux  adversaires  par  la 
fermeté  raisonnée  de  leurs  convictions  religieuses,  par  les 
principes  éclairés  de  leur  foi  exempte  de  bigoterie,  par  leur 
vaillance  et  leur  virilité  chrétienne. 

Nous  parlons  partout  et  souvent  de  la  nécessité  de  l'ac- 
tion dans  le  domaine  patriotique.  Avons-nous  suffisam- 
ment songé  que  nous  ne  devons  pas  craindre  de  porter  nos 
efforts  de  propagande  dans  un  domaine  plus  élevé,  celui  de 
la  foi  catholique  ? 
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Il  appartient  surtout  aux  hommes  de  la  génération 
présente  de  faire  preuve  de  virilité  chrétienne,  sans  for- 
fanterie, mais  aussi  sans  fausse  honte  et  sans  respect  humain. 

Il  appartient  à  la  génération  d'aujourd'hui  de  ne  pas 
avoir  peur  de  manifester  ses  principes  religieux.  Crainte 
que  récemment  un  de  nos  magistrats  stigmatisait  en  l'appe- 
lant «  hypocrisie  à  rebours  ». 

Et  de  fait,  combien  de  nos  meilleurs  catholiques  osent 
à  peine,  dans  un  discours,  une  conférence  ou  une  allocution 
quelconque,  prononcer  le  nom  de  Dieu,  et  cherchent  comme 
\m  périphrase  pour  en  exprimer  l'idée. 

La  préoccupation  de  l'heure  présente  chez  nous  est  de 
défendre  notre  langue.  Et  je  veux  bien  admettre  que 
cette  défense  est  adjuvante  de  la  protection  de  nos  traditions 
religieuses.  Mais  qu'est-ce  qui  nous  empêche  de  mener  de 
front  une  double  action  ? 

Si  nous  sommes  français,  nous  sommes  aussi  croyants, 
et  ne  craignons  pas  de  manifester  avec  «  une  fermeté  rai- 
sonnante et  non  agressive  »  ce  double  caractère  dont  nous 
nous  faisons  honneur. 

«  L'homme  nécessaire  aujourd'hui,  disait  René  Bazin, 
est  celui  dont  la  ferme  raison,  rebelle  au  paradoxe  et  aux 
subtiles  faiblesses,  sait  que  la  paix  s'achète  très  cher,  qu'on 
ne  l'obtient  pas  en  suppliant  ou  en  se  retirant,  mais  en  s'op- 
posant  par  l'effort  prolongé,  par  le  sacrifice  de  soi-même, 
par  cette  entière  bravoure  qui  montre  derrière  le  combat- 
tant la  grandeur  de  la  cause  pour  laquelle  il  combat.  » 

Efforçons-nous  d'être  cette  élite  et  de  conserver  à  notre 
race  le  caractère  de  dignité  dans  l'épreuve  qui  en  imposera  à 
la  calomnie  et  la  désarmera. 

Edmond  Brossard,  C.  R. 


Propagande  intellectuelle 


M.  François  Veuillot  exposait  l'autre  jour,  ici  même, 
quelques-unes  des  œuvres  de  propagande  intellectuelle  pour- 
suivies par  les  catholiques  de  France.  Discrètement,  mais 
avec  netteté,  il  priait  ses  coreligionnaires  du  Canada  de  ne 
pas  attendre,  pour  s'organiser  sur  ce  terrain,  d'être  obligés 
de  réagir  comme  en  France,  de  profiter  de  l'heure  qui  passe 
et  des  circonstances  favorables. 

Je  n'imagine  point  que,  devant  un  public  comme  celui 
de  la  Vie  nouvelle,  il  soit  besoin  d'insister  sur  l'importance 
de  cette  question.    Mais,  dans  la  pratique,  que  faisons-nous 

—  et  que  pourrions-nous  faire  ? 

Utilisons-nous  d'abord  les  ressources  dont  nous  dispo- 
sons, celles  qui  sont  tous  les  jours  sous  notre  main  ?  Catho- 
Hques,  convaincus  que  nos  livres  saints  contiennent  la  su- 
prême vérité,  que  l'enseignement  de  nos  pontifes  et  de  nos 
docteurs  enferme  la  règle  de  vie  la  plus  féconde  et  les  solu- 
tions libératrices;  que  la  vie  des  saints  analyse  le  drame  le 
plus  haut  qui  puisse  se  jouer  au  cœur  de  l'homme,  le  plus 
riche  en  salutaires  exemples,  le  plus  gros  parfois  de  consé- 
quences générales,  n'est-il  pas  vrai  que,  trop  souvent, 
nous  témoignons  pour  toute  cette  richesse  intellectuelle  et 
morale  d'un  dédain  pratique  qui  nous  paraît  indigne,  et 
profondément  ridicule,  dès  que  nous  osons  y  réfléchir? 
N'est-il  pas  vrai  que,  trop  souvent  encore,  nous  nous  con- 
tentons en  matière  religieuse  de  notions  dont  l'insuffisance 
nous  paraîtrait,  en  tout  autre  ordre  de  choses,  lamentable  ? 
N'est-il  pas  vrai  qu'il  suffit  souvent  qu'un  Uvre  traite  de 
religion  —  c'est-à-dire  des  choses  les  plus  importantes  qui 
soient,  ou  qu'il  porte  le  nom  d'un  évêque  ou  même  du  Pape 

—  c'est-à-dire  de  docteurs  qui  ont  mission  d'enseigner,  pour 


104  LA   VIE  NOUVELLE 

que  notre  main  distraite  oublie  de  le  feuilleter  ou  l'écarté 
dédaigneusement  ? 

La  première  réforme  alors  pour  un  grand  nombre  —  et 
combien  d'entre  nous  peuvent,  en  face  de  leur  conscience, 
s'exclure  de  ce  nombre?  —  ne  serait-elle  pas  d'apprendre 
à  lire,  de  régler  sur  l'importance  des  problèmes  le  choix  de 
leurs  lectures,  d'aborder  courageusement  les  études  dont 
leur  raison,  aussi  bien  que  leur  foi,  leur  indique  l'intérêt 
essentiel  ? 

Ceci  fait,  nous  constaterons  qu'il  est  à  notre  portée 
toute  ime  littérature  inexploitée  et  vers  laquelle  nous  n'avons 
qu'à  étendre  la  main,  mais  nous  constaterons  aussi  qu'il 
est  trop  de  livres,  de  beaux  livres,  qui  devraient  être  abon- 
damment répandus  ici  et  qui  ne  le  sont  presque  pas,  tandis 
que  d'autres  sont  à  faire  ou  à  adapter  aux  conditions  du 
pays.  Et  nous  aurons  là  deux  des  œuvres,  ou  plutôt  deux 
formes  de  l'œuvre  qui  doit  solliciter  nos  efforts:  la  mise  à  la 
portée  de  notre  public  de  la  littérature  catholique  de  langue 
française  déjà  existante,  la  publication  d'études  nouvelles. 
Il  faut  d'ailleurs  que  cette  propagande  couvre  toute  la  gamme 
depuis  l'œuvre  de  haute  science  jusqu'au  tract  populaire, 
car  nous  avons  partout  à  nous  défendre  et  dans  tous  les 
milieux.  C'est  un  fait  qui  n'échappera  qu'à  ceux-là  qui  n'ont 
pas  encore  appris  à  regarder  leur  pays;  et  si  vous  avez  le 
moindre  doute  là-dessus,  jetez  un  coup  d'œil  sur  les  livres 
qui  se  vendent  ou  se  prêtent,  recueillez  l'écho  des  discus- 
sions d'ateliers  où  nos  braves  ouvriers  se  trouvent  en  con- 
tact avec  des  protestants  ou  des  libres  penseurs  de  tout 
pays. 

Le  besoin  reconnu  et  son  importance  constatée,  il  im- 
porte de  rechercher  le  moyen  de  le  satisfaire.  A  la  réunion 
de  janvier,  au  Gesù,  nous  avons  eu  l'occasion  d'émettre 
à  ce  propos  quelques  opinions.  Nous  demandons  la  per- 
mission d'y  revenir  brièvement. 

Il  nous  semble  que  pour  compléter  ce  qui  se  fait  déjà, 
un  centre  devrait  être  constitué  sous  forme  de  librairie  de 
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propagande.  On  voit  ce  que  nous  entendons  par  là:  la 
librairie  de  propagande  se  distingue  de  la  librairie  pure- 
ment commerciale  en  ce  qu'elle  poursuit  d'abord  un  objet 
moral  qui  oriente  son  action,  en  ce  qu'elle  ne  prétend  pas 
ensuite  répondre  à  toutes  les  demandes,  mais  bien  suivre 
certaines  lignes  déterminées  —  ce  qui  la  dispense  d'immo- 
biliser dans  un  assortiment  très  varié  des  ressources  consi- 
dérables. Cette  librairie  verrait  d'abord  à  populariser  ici 
des  œuvres  qui  y  sont  à  peine  connues,  elle  en  poursui- 
vrait systématiquement  la  diffusion;  elle  susciterait  ensuite 
les  publications  nouvelles,  qu'exigent  les  conditions  parti- 
culières du  pays,  notre  contact  avec  les  protestants,  etc. 
La  besogne  nous  paraît  pressante. 

Elle  pose  naturellement  un  problème  d'ordre  technique 
et  commercial,  qui  mérite  d'être  examiné  avec  soin  et  par 
des  hommes  qui  savent  compter.  Il  faudra  que  l'œuvre 
soit  solidement  assise  et  conduite  avec  prudence.  Mais 
nous  ferons  tout  de  suite  observer  qu'un  certain  nombre 
de  facteurs  nouveaux  ou  accrus,  en  faciliteraient  le  succès. 
Des  groupes  sont  nés,  ime  presse  s'est  fondée  sur  lesquels 
on  pourrait  s'appuyer;  un  courant  d'opinion,  largement 
alimenté  par  les  retraites  fermées,  est  tout  prêt  à  porter 
cette  œuvre  nouvelle. 

Nous  proposons  modestement  aux  lecteurs  de  la  Vie 
nouvelle  ce  sujet  d'étude,  et  ce  type  d'action.  En  attendant 
qu'un  centre  se  constitue  pour  ordonner  et  stimuler  une 
manœuvre  d'ensemble,  il  nous  reste  à  tous  le  devoir  de  se- 
conder les  énergies  particulières  très  louables  qui  travaillent 
déjà  à  la  diffusion  de  la  saine  lecture  et  celui  —  plus  urgent 
encore  pour  un  grand  nombre  —  de  réformer  nos  propres 
lectures. 

Un  franc  examen  sur  ce  dernier  point  nous  incitera 
d'ailleurs  à  l'action  générale.  Il  nous  fera  mieux  con- 
prendre  l'urgence  et  la  nécessité  de  l'œuvre. 

Omer  Hêroux 


La  Y.  M.  C.  A. 


I. — AUX  ÉTATS-UNIS 

CETTE  «  Union  Chrétienne  de  Jeunes  Gens  »  est  présentement 
«à  l'honneur.  On  lui  fait  fête  partout,  au  Canada,  aux  États- 
Unis,  en  Angleterre,  en  France.  La  guerre  lui  a  donné  un  regain  de 
popularité.  Très  habile  à  saisir  le  vent,  elle  lui  ouvre  ses  voiles,  et 
vogue,  mon  beau  navire! 

Qu'est-elle  au  juste? 

Elle  est  ce  qu'elle  n'a  pas  toujours  été.  Le  jeune  apprenti,  George 
Williams,  de  Bridgwater  en  Angleterre,  qui  lui  donna  naissance  en 
1837,  n'avait  en  vue  que  le  bien  spirituel  des  jeunes  compagnons  qu'il 
réunissait  autour  de  lui:  on  priait,  on  lisait  la  Bible.  L'association 
se  répandit.  Elle  reçut,  en  1844,  son  nom  de  Young  Men's  Christian 
Association.  Exclusivement  religieuse  et  protestante  dans  ses  com- 
mencements, elle  grandit  très  peu.  Lorsque  des  classes  (d'affaires, 
de  lettres,  de  langues,  de  sciences,  etc.),  des  jeux,  des  bains  et  autres 
attractions  s'y  ajoutèrent,  la  croissance  fut  rapide  en  Angleterre 
d'abord,  puis  en  deçà  de  l'Atlantique. 

Son  développement  aux  États-Unis  a  été  remarquable.  La  revue 
The  Queen's  Work^  nous  donne  dans  une  série  d'articles  (parus  en  1915) 
les  détails  suivants:  on  compte  sur  tout  le  territoire  2,575  centres 
dont  l'effectif  global  est  de  620,000  membres;  480  centres  ont  84,577 
élèves  dans  leurs  diverses  classes,  avec  une  dépense  de  $1,086,763 
et  une  recette  (faite  des  prix  d'entrée  de  ces  cours)  de  $785,274;  la 
dépense  pour  les  œuvres  religieuses  a  été  de  $321,067.  Les  exercices 
physiques  sont  fort  en  honneur:  887  unions  voient  331,451  membres 
s'ébattre *dans  707  gymnases,  307  champs  athlétiques,  etc.  Pour  la 
seule  ville  de  Chicago,  les  dépenses  ont  été  de  $678,000,  le  revenu  de 
$685,372,  dont  $457,814  provenant  des  membres  (cotisations,  classes, 
pensions,  etc.),  le  reste  fourni  par  des  souscriptions  et  des  dotations. — 
Dans  l'ensemble  de  l'organisme  américain,  il  y  a  4,400  fonctionnaires 
payés,   directeurs,  secrétaires,  assistants  et  autres  avec  un  salaire 


1.  The  Queen's  Work.  A  Magazine  of  Catholic  Activities.  The  officiai  organ  of  the 
Sodality  in  America. — Publié  à  St-Louis,  sous  la  direction  du  R.  P.  E.  F.  Garesché,  S.  J. 
Nous  lui  empruntons  la  plupart  des  matériaux  qui  composent  cette  brève  étude. 
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moyen  de  1,200  à  1,500  dollars  par  année  (quelques-uns  s'élèvent  à 
4  et  5,000  dollars)  :  ce  qui  forme  une  dépense  annuelle  totale  pour  les 
seuls  salaires  d'à  peu  près  six  millions.  —  Ces  chiffres  ont  leur  élo- 
quence; nous  allons  en  constater  toute  la  signification. 

Au  directeur  du  Queen's  Work  qui  demandait  à  un  secrétaire  de 
la  Y.  M.  C.  A.  pourquoi  l'Union  n'imposait  pas  à  ses  membres  une 
<:otisation  qui  couvrît  toutes  les  dépenses,  celui-ci  répondit:  1°  Les 
directeurs  dépendant  ainsi  du  public  sentent  mieux  leur  responsabilité. 
2*  Les  membres  comprennent  aussi  qu'ils  reçoivent  plus  qu'ils  ne  don- 
nent et  ne  sont  donc  pas  les  rois  et  maîtres  de  la  maison.  3°  Et  surtout, 
ces  collectes  générales  popularisent  l'œuvre,  elles  la  tiennent  devant 
le  public  et  l'y  intéressent.  —  La  Y.  M.  C.  A.  excelle  dans  la  manière 
de  solliciter  les  aumônes.  Elle  l'a  portée  à  la  hauteur  d'un  art.  Cela 
prend  l'aspect  d'un  plan  de  campagne;  ils  l'appellent  parfois  une 
campagne  en  coup  de  vent,  a  whirlwind  campaign:  il  faut  recueillir 
en  trois  jours  un  million,  peut-être  deux  millions,  trois  millions... 
comme  dernièrement  au  Canada.  Le  plan,  dressé  dans  chaque  ville, 
la  distribue  par  sections;  l'on  y  voit  accourir  les  fonctionnaires  de  tout 
grade,  secrétaires,  assistants,  volontaires  aussi  et  en  grand  nombre, 
formés  en  équipes,  répartis  avec  soin,  aidés  par  des  annonces  flam- 
boyantes qui  chauffent  à  blanc  les  enthousiasmes,  aidés  encore  par 
la  naturelle  philantropie  de  plusieurs,  le  snobisme  de  maints  autres. 
On  cite  le  cas  d'un  secrétaire  américain  qui  en  a  fait  une  spécialité: 
en  dix  ans,  il  encaissa  vingt  millions.  —  Cet  art  de  la  réclame  est  pour 
la  Y.  M.  un  des  plus  sûrs  éléments  de  son  succès. 

En  quoi  consiste  l'organisation  intérieure  de  la  Y.  M.  C.  A.  ? — 
Elle  pose  comme  premier  principe  fondamental  qu'elle  est  laïque 
et  doit  rester  laïque.  Si  dans  certains  cas  très  rares,  on  voit  un  minis- 
tre parmi  les  directeurs,  c'est  uniquement  pour  des  raisons  person- 
nelles et  non  pas  en  tant  que  ministre. 

Un  autre  trait  distinctif,  c'est  l'emploi,  en  une  œuvre  de  ce  genre, 
de  fonctionnaires  salariés;  ils  y  consacrent  tout  leur  temps,  ils  en  font 
un  moyen  de  subsistance. — Les  villes  ont  leur  bureau  de  directeurs,  élus 
par  les  membres  actifs.  Les  secrétaires  sont  nommés  par  les  directeurs; 
en  cet  organisme,  comme  du  reste,  on  peut  dire,  en  toute  association, 
ils  sont  vraiment  la  cheville  ouvrière.  On  les  y  prépare,  on  les  y  entraîne 
avec  le  plus  grand  soin,  et  pour  cela  deux  écoles  ont  été  fondées,  l'une  à 
Chicago,  l'autre  à  Springfield,  Mass.  Le  cours  comprend  trois  années 
d'étude  sur  les  sujets  suivants:  l'administration  d'une  société,  la  culture 
physique,  les  œuvres  de  jeunes  gens.  Il  y  a  en  outre  des  classes  d'été 
pour  eux  en  plusieurs  endroits;  et  malgré  tout,  leur  collaboration  est 
tellement  recherchée  qu'ils  ne  peuvent  répondre  à  toutes  les  demandes. 
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Les  Unions  des  villes,  autonomes,  s'unissent  en  associations  d'État, 
nanties  de  leur  personnel  au  complet;  et  ces  divers  organismes  fédérés 
ensemble  constituent  l'Union  nationale,  avec  encore  ses  directeurs, 
secrétaires,  etc.  C'est  la  convention  nationale  qui  élit  les  membres 
du  Comité  international;  celui-ci  choisit  à  son  tour  ses  officiers  subal- 
ternes.—Et  ainsi  se  meut,  dans  les  deux  Mondes,  cette  énorme  machine, 
organisation  vivante  parfaitement  hiérarchisée,  gardant  partout,  et 
c'est  une  de  ses  forces,  le  même  nom  de  Y.  M.  C.  A. 

Outre  les  deux  caractéristiques  de  la  Y.  M.  déjà  mentionnées, 
laïcisme  et  fonctionnarisme  salarié,  il  en  est  une  troisième  plus  impor- 
tante encore:  c'est  son  protestantisme,  ou  mieux  d'après  elle  et  dans 
un  sens  qui  lui  est  propre,  son  christianisme,  Christian  Association. 

Qu'elle  soit  d'abord  protestante,  essentiellement  protestante,  nous 
en  avons  l'aveu  franc  et  loyal  de  M.  Messer,  secrétaire  général  de 
l'Union  à  Chicago,  un  des  hommes  les  plus  en  vue  de  l'Association 
aux  États-Unis.  Il  disait  au  P.  Garesché:  «  Je  veux  appuyer  sur  ce 
fait:  la  Y.  M.  C.  A.  est  essentiellement  une  organisation  protestante. 
A  mon  avis,  elle  devrait  rester  nettement  protestante.  »  L'organe 
officiel  de  la  Y.  M.  C.  A.,  l'Association  Men,  confirme  en  tout  point 
ce  témoignage. 

Voyons  un  peu  maintenant  la  nature  de  son  christianisme.  Le 
Manuel  de  l'Union,  pubUé  en  1892,  nous  fournit  cette  définition: 
L'Union  est  chrétienne,  c'est-à-dire,  composée  de  membres  apparte- 
nant aux  églises  évangéliques.  —  Mais  qu'est-ce  qu'une  église  évan- 
gélique  ?  «  Et  nous  tenons  pour  évangéliques  les  églises  qui,  déclarant 
que  les  saintes  Écritures  sont  la  seule  règle  infaillible  de  foi  et  de  vie, 
croient  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  etc.  »  —  Mais  comme  la 
religion  catholique  nie  que  la  Bible  soit  la  seule  règle  infaillible  de  foi, 
admettant  de  plus,  en  l'imposant,  l'autorité  vivante  de  l'Église,  il 
s'ensuit  que  les  catholiques,  du  point  de  vue  Y.  M.  C.  A.,  ne  sont  pas 
des  chrétiens,  pas  plus  que  les  Juifs,  les  boudhistes,  les  shintoïstes  et 
tutti  quanti.  C'est  cette  grave  insulte  jetée  au  catholicisme  que, 
le  13  mars  dernier,  Mgr  Russell  relevait  avec  indignation  dans  le 
Charleston  Evening,  en  décUnant  tout  rapport  avec  une  pareille  orga- 
nisation.' 

Ce  n'est  pas  tout.  L'Union  comporte  deux  sortes  de  membres: 
les  membres  actifs,  les  membres  associés.  Or,  il  n'y  a  de  membres 
actifs  que  ceux  qui  appartiennent  aux  dites  églises  évangéUques; 
et  à  eux  seuls  —  notez  bien  ceci  —  est  confiée  l'administration,  à 
savoir,  les  charges  et  même  le  droit  de  vote.  De  sorte  que  les  jeunes 
catholiques,  ainsi  que  les  Juifs,  etc.,  entrant  dans  la  Y.  M.  C.  A., 
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sont  relégués  au  rang  de  simples  membres  associés,  sans  emplois  ni 
voix  au  chapitre.  Ils  payent  leur  cotisation  annuelle,  vingt  dollars, 
contribuent  de  la  sorte  à  la  richesse  de  l'Association  qui  se  chiffre 
dans  les  cent  millions  de  dollars,  participent  aux  avantages  matériels 
qu'elle  procure,  mais  toujours  dans  un  rang  inférieur  comme  des 
non-chrétiens.  Comment  un  jeune  catholique  à  l'âme  élevée  peut-il 
ne  pas  s'y  trouver  hors  de  son  élément  ? 

Et  cependant,  aux  États-Unis,  sur  les  625,598  membres  dont  se 
glorifie  l'Association  (année  1915),  près  de  150,000  sont  catholiques. 
Ils  n'y  voient,  disent-ils,  que  le  côté  matériel  avantageux.  C'est 
n'être  pas  très  regardants.  Et  puis  le  côté  spirituel  ?  N'y  a-t-il  pas 
là  un  danger  évident,  très  grand,  constant  pour  la  foi  de  ces  jeunes 
hommes,  ainsi  séparés  de  leur  milieu  catholique  et  maintenus  sous 
l'influence  protestante?  D'autant  que,  suivant  le  Manuel  de  l'Asso- 
ciation déjà  cité,  «  Dans  toutes  les  Unions,  l'œuvre  religieuse  est 
considérée  comme  le  point  le  plus  important  vers  lequel  convergent 
tous  les  départements.  »  Aussi  le  même  M.  Messer  ne  craignait-il 
pas  d'ajouter  ces  graves  paroles,  en  répondant  à  une  question  du 
P.  Garesché:  «  Je  serai  franc  avec  vous,  mon  Père,  et  je  dirai  que, 
suivant  moi...  la  plupart  des  jeunes  catholiques  qui  font  partie  de  la 
Y.  M.  C.  A.  ont  pratiquement  sacrifié  leur  allégeance  à  l'Église  catho- 
lique. Et  de  fait,  considérant  l'attitude  de  l'église  catholique  envers 
notre  Association,  un  jeune  catholique  montre  un  manque  de  loyauté 
lorsqu'il  entre  dans  la  Y.  M.  C.  A.  » 

De  là  on  peut  juger  combien  la  sainte  Église  est  sage  de  mettre 
les  catholiques  en  garde  contre  toutes  ces  organisations  mixtes,  inter- 
confessionnelles, qui  instillent  peu  à  peu  leur  venin  dans  les  âmes, 
les  moins  capables  souvent  de  réagir!  Le  péril  s'est  fait  sentir  en 
France,  où,  écrit  l'Univers,  plusieurs  dirigeants  de  ces  Unions  Chré- 
tiennes «  ont  participé  aux  Congrès  du  christianisme  progressif, 
au  mouvement  des  libres  croyants,  et  leur  influence  s'est  exercée 
d'une  façon  assez  fâcheuse  sur  certains  éléments  de  l'ancien  Sillon  ». 

En  France,  comme  en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  le  grand  re- 
mède est  la  fondation  d'oeuvres  catholiques  pour  l'enfance  et  la  jeu- 
nesse. C'est  l'antidote  nécessaire,  évidemment.  Plût  au  ciel  que 
la  dose  fût  partout  au  moins  égale  au  poison! 

Nous  dirons  prochainement  où  en  est  la  Y.  M.  C.  A.  au  Canada. 

Edouard  Lecompte,  S.  J. 


Chronique  des  retraites  fermées 

Â  LA  VILLA  MANPÊSE 

NOUS  empruntons  à  l'Action  catholique  le  tableau  suivant  qui  in- 
dique le  mouvement  des  retraites  fermées  à  la  Villa  Manrèse, 
à  Québec,  durant  les  six  dernières  années: 

1912 103  retraitants. 

1913 124 

1914 138 

1915 179 

1916 294 

1917 565  » 

Déjà  cette  année,  de  janvier  à  Pâques,  160  retraitants  sont  venus. 
On  en  compte  2,116  depuis  la  fondation. 

RETRAITES   D'ÉTUDIANTS 

Aux  retraites  inscrites  à  notre  programme  pour  le  mois  de  mai, 
il  a  fallu  en  ajouter  une  nouvelle  organisée  par  les  étudiants  en  chi- 
rurgie dentaire.  C'est  leur  seconde  dans  ce  même  mois.  Vingt-sept 
—  la  plupart  licenciés  de  la  veille  —  vinrent  à  la  première;  à  l'autre, 
vingt-deux.  M.  l'abbé  Lacroix,  l'aumônier  de  la  Faculté,  dont  le 
zèle  contribua  beaucoup  à  obtenir  ce  succès,  accompagnait  chaque 
groupe.  Il  s'est  créé  là  un  courant  qui,  nous  l'espérons,  durera  et 
sera  même  imité  par  d'autres. 

AUX  ANCIENS  RETRAITANTS 

Comme  il  avait  été  décidé  dès  janvier,  nos  réunions  d'anciens 
retraitants  sont  suspendues  pour  l'été.  La  prochaine  n'aura  lieu  que 
le  premier  dimanche  d'octobre. 

Le  comité  de  la  Ligue  des  Retraitants  invite  tous  les  membres  à  coopérer 
activement  à  l'œuvre  que  la  société  Saint-Vincent-de-Paul  de  Montréal 
entreprend,  à  la  demande  de  Mgr  l'archevêque,  pour  venir  en  aide  à  nos 
conscrits.  On  pourra  obtenir  tous  les  renseignements  nécessaires  au 
Secrétariat,  chambre  902,  90,  rue  Saint- Jacques. 

J.-P.  A. 


Glanes  apologétiques  et  sociales 


Dans  l'Église  anglicane 

UN  fait  récent  vient  d'apporter  une  nouvelle  preuve  que  l'Église 
anglicane  ne  possède  pas  l'unité  doctrinale,  une  des  notes 
de  la  véritable  Église,  Il  s'agit  du  choix  de  l'évêque  d'Hereford. 
Les  nominations  épiscopales  appartiennent  en  Angleterre  au  premier 
ministre.  Il  désigne  son  candidat,  et  le  chapitre  du  siège  vacant  est 
tenu  de  l'élire.  Or  pour  l'évêché  d'Hereford,  Lloyd  George  choisit 
le  docteur  Henson,  un  pasteur  très  en  vue  mais  qui  s'était  montré, 
durant  toute  sa  carrière,  absolument  indépendant  de  la  discipline 
et  des  croyances  de  son  Église.  Sa  nomination  provoqua  une  vive 
tempête.  Il  fallut  cependant  l'accepter.  Et  voilà  introduit  dans 
le  corps  épiscopal  de  l'Église  anglicaine  un  homme  dont  la  doctrine 
diffère  essentiellement  de  celle  de  ses  collègues,  sur  des  points  fondamen- 
taux, comme  l'inspiration  des  Livres  saints,  les  miracles  et  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ.  De  tels  faits  ne  sont-ils  pas  de  nature  à 
ouvrir  les  yeux  aux  anglicans  de  bonne  foi  et  à  les  acheminer  vers 
l'Église  catholique  ? 

Le  devoir  social 

Les  évêques  espagnols  ont  publié  dernièrement  une  lettre  collec- 
tive où  ils  insistent  sur  le  devoir  social  des  différentes  classes.  Après 
avoir  indiqué  les  maux  dont  souffrent  les  travailleurs  et  l'exploitation 
qu'en  fait  le  socialisme,  ils  jettent  ce  pressant  appel  aux  dirigeants: 
«  Devant  une  telle  scène  de  douleur  et  de  misère,  n'est-il  pas  pénible 
et  désolant  de  voir  des  milUers  de  catholiques  les  bras  croisés,  s'ima- 
ginant  être  quittes  envers  Dieu  et  leur  conscience,  parce  qu'ils  ne  man- 
quent pas  à  certains  devoirs  individuels,  tout  en  laissant  dans  un  com- 
plet abandon  leurs  devoirs  sociaux?  C'est  principalement  à  ces 
catholiques  que  nous  nous  adressons  aujourd'hui,  et  nous  voudrions 
faire  passer  dans  notre  voix  toutes  les  lamentations  de  ceux  qui  souf- 
frent et  toute  la  tendresse  de  notre  sollicitude  paternelle  pour  tant 
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de  familles  qui  endurent,  dans  leur  vie  matérielle,  de  graves  priva- 
tions et  voient  en  même  temps  s'obscurcir  le  ciel  de  leur  âme  par  l'effet 
de  propagandes  dissolvantes  qui  leur  promettent  un  ciel  sur  la  terre. 
Notre  voix  s'élève  pour  dire  à  ces  catholiques  insouciants:  Sachez 
que,  comme  fils  d'un  même  Père,  qui  est  aux  cieux,  nous  sommes 
tous  frères  et  que  ce  lien  de  fraternité  nous  impose  la  loi  de  l'amour 
mutuel,  qui  doit  assurer  le  bien  du  prochain,  le  plus  grand  bien  pos- 
sible, et  un  remède  à  tous  les  besoins,  et  cela,  au  prix  de  tous  les  efforts 
et  sacrifices  demandés  par  les  nécessités  courantes  et  en  notre  pouvoir.  » 
Puis  se  tournant  vers  la  classe  ouvrière:  «  Aux  travailleurs, 
disent-ils,...  nous  recommandons  d'avoir  foi  et  confiance,  car  Dieu 
et  les  hommes  de  bonne  volonté  soutiendront  leurs  justes  aspirations. 
Mais,  eux  aussi,  doivent  en  procurer,  par  leurs  propres  efforts,  la 
réalisation:  de  là,  naît  pratiquement  pour  eux  l'obligation  de  s'asso- 
cier et  de  se  syndiquer  selon  l'esprit  chrétien,  dans  la  forme  que  con- 
seilleront les  circonstances,  assistés  en  cela  par  des  hommes  prudents 
et  compétents,  vraiment  dévoués  à  la  classe  ouvrière.  » 

Le  prêtre-soldat 

Que  Dieu  ait  tiré  le  bien  du  mal  et  fait  servir,  en  France,  la  loi 
soumettant  les  ecclésiastiques  au  service  militaire,  à  la  conversion 
d'un  bon  nombre  de  soldats,  on  ne  peut  le  nier;  méconnaître  d'autre 
part  que  cette  mesure  a  laissé  plusieurs  paroisses  sans  pasteur,  oublier 
surtout  qu'elle  est  une  violation  flagrante  des  lois  de  l'Église,  et  oser 
la  souhaiter  à  d'autres  pays,  ce  serait  tomber  dans  une  grave  erreur. 

Aussi  ne  peut-on  s'empêcher  de  trouver  étrange  une  déclaration 
attribuée  à  un  catholique  canadien-français,  bien  connu  pour  ses 
convictions  reUgieuses,  et  où  se  trouvent  ces  lignes:  «  Ah,  si  dans 
notre  armée  nous  pouvions  espérer  aussi  avoir,  comme  en  France, 
l'élément  prêtre-soldat...  »  Non!  nous  ne  pouvons  pas  espérer  cela. 
Nous  n'en  avons  pas  le  droit.  Notre  foi  ne  nous  le  permet  pas. 
L'Église  en  effet  défend  à  ses  clercs,  sous  peine  d'excommunication, 
de  porter  les  armes.  Quant  à  la  loi  civile  qui,  méprisant  cette  ordon- 
nance, les  y  oblige,  le  cardinal  Billot  l'appelle  «  une  loi  impie,  sacri- 
lège, révolutionnaire  et  athée;  en  pleine  opposition  avec  l'ordre  établi 
par  Dieu  et  attentatoire  au  premier  chef  aux  droits  les  plus  sacrés 
de  l'Église,  aux  immunités  dont  elle  a  joui  jusqu'à  ce  jour,  chez  tous 
les  peuples  et  dans  tous  les  temps.  »  Sur  les  résultats  de  cette  loi 
en  dehors  du  champ  de  bataille,  les  chiffres  suivants,  parus  dernière- 
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ment  dans  une  étude  consacrée  à  deux  diocèses  de  France,  sont  signi- 
ficatifs. Dans  le  diocèse  de  Tulle,  sur  289  paroisses,  114  n'ont  pas  de 
curé  à  cause  de  l'insuffisance  de  prêtres.  Des  47  vicaires  par  exemple, 
44  ont  été  mobilisés.  Depuis  le  début  de  la  guerre,  42  prêtres  sont 
morts,  et  pas  un  seul  n'a  été  ordonné.  Dans  le  diocèse  de  Limoges, 
sur  476  paroisses  234  sont  sans  prêtres.  Les  ecclésiastiques  mobili- 
sés sont  au  nombre  de  157  —  146  prêtres  et  11  séminaristes.  Depuis 
le  début  de  la  guerre  47  prêtres  et  17  séminaristes  sont  morts,  et  2 
seulement  ont  été  ordonnés. 

Cet  état  de  choses  n'est  pas  particulier  à  ces  deux  diocèses,  il 
existe  aussi  dans  les  autres.  Avant  la  guerre,  la  France  souffrait 
déjà  de  la  pénurie  de  prêtres,  que  sera-ce  dans  quelques  années  ? 


Quelques  bons  livres 


La  Confédération  Canadienne,  ses  origines,  par  l'abbé  Lionel 
Groulx. 

L'«  Avertissement  »  nous  dit  qu'une  pression  extérieure  nous  vaut 
la  mise  en  brochure  de  ces  récentes  conférences  de  Laval.  Il  faut 
louer  sans  réserve  les  conseillers  et  l'auteur:  ceux-là  pour  leur  bon 
conseil,  celui-ci  pour  son  acquiescement.  Combien  en  effet  ignorent 
le  tout  de  la  Confédération  qui  marque  une  si  grande  date  dans  notre 
histoire.  Qu'ils  lisent  le  présent  volume,  et  ils  le  refermeront  avec  une 
connaissance  solide  des  origines  du  projet,  de  son  long  enfantement, 
des  discussions  passionnées  qu'il  suscita  dans  les  provinces  invitées 
à  la  fédération,  des  solennels  débats  des  conférences  de  Charlottetown, 
de  Québec  et  de  Londres,  et  aussi  naturellement  des  figures  historiques 
qui  évoluent  sur  la  scène  et  que  la  postérité  appelle  encore  les  «  Pères 
de  la  Confédération  ». 

Du  milieu  de  ces  vénérables  fondateurs  du  Dominion  se  détachent 
pour  nous  avec  un  intérêt  plus  grand,  des  traits  plus  sympathiques 
les  deux  hommes  d'État  qui  personnifièrent  alors  le  Canada  français, 
Georges-Etienne  Cartier  et  Hector  Langevin.  De  l'étude  comparée 
de  ces  deux  hommes  et  des  autres  contractants,  on  sort  avec  l'impres- 
sion que  l'Anglo-saxon  se  montra  bien  en  ce  temps-là  sous  son  vrai 
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jour,  et  le  Français  de  même:  le  premier,  froid,  calculateur,  entier ,^ 
envahissant,  ne  lâchant  rien;  le  second,  délicat,  ardent,  généreux 
jusqu'à  la  prodigalité,  confiant  dans  la  bonne  foi  et  la  bienveillance 
de  l'adversaire  jusqu'à  la  naïveté.  Et  à  la  fin  du  compte,  on  se  de- 
mande avec  l'auteur,  soucieux  et  penauds,  si,  depuis,  eux  et  nous 
avons  bien  changé!... 

Il  a  fallu  un  magnifique  effort  de  synthèse  de  la  part  du  professeur  pour 
résumer  en  cinq  conférences  un  si  vaste  sujet.  Le  souci  de  condenser 
de  la  sorte  une  multitude  de  faits  ne  lui  permet  pas  de  développer 
largement,  comme  il  voudrait,  ses  pensées  et  de  les  draper  d'élégance 
comme  des  reines:  il  enseigne  surtout,  il  veut  donc  rester  didactique, 
et  il  fait  bien.  Vers  la  fin  cependant  de  chaque  conférence,  il  sent 
le  besoin  de  secouer  les  liens  qui  le  retiennent  et  de  s'élever  à  des 
considérations  où  l'on  retrouve  ses  plus  belles  qualités  d'écrivain  et 
de  penseur. 

La  bibliographie  qui  termine  le  volume  dénote  de  sérieuses  recher- 
ches. Elle  sera  d'un  grand  secours  à  qui  voudra  étudier  ce  même 
sujet. 

Risquerai-je  une  humble  suggestion  —  peut-être  deux  —  pour  la 
seconde  édition  qui  ne  saurait  tarder?  Enlever  d'abord  à  ces  pages 
ce  qui  leur  garde  l'allure  de  conférences:  à  part  les  Mesdames,  Messieurs, 
il  n'y  faudrait,  ce  semble,  qu'un  petit  nombre  de  modifications,  ci 
et  là;  la  lecture  de  l'ouvrage  en  serait,  je  pense,  facilitée.  —  Un  autre 
détail:  pour  éclairer  la  marche,  soulager  l'attention,  aider  la  mé- 
moire, y  graver  plus  profondément  les  phases  de  l'action,  ne  serait-il 
pas  utile  de  marquer  plus  nettement  les  sections  des  chapitres,  ajouter 
aux  paragraphes  des  sous-titres,  sinon  dans  le  corps  du  chapitre, 
du  moins  au  commencement  avec  leurs  chiffres  romains  respectifs, 
lesquels  reviendraient  ensuite  dans  le  texte  en  leur  temps  et  lieu? 

Je  ne  veux  pas  clore  ces  notules  sans  exprimer  l'espoir  que  l'œuvre 
historique,  annoncée  par  l'auteur  à  la  fin  de  son  Avertissement,  vien- 
dra sans  trop  tarder  prendre  rang  parmi  les  travaux  de  nos  meilleurs 
historiens. 

E.  L. 

La  Vie  intime  du  catholique,  par  J.-V.  Bainvel,  professeiu*  de  théologie 
à  l'Institut  Catholique  de  Paris,  quatrième  édition.  Paris,  Gabriel  Beau- 
chesne.   Prix:  1  fr.  25. 

Il  y  a  quelques  semaines  à  peine,  au  retour  d'une  retraite  fermée, 
je  rencontrais  dans  un  magasin  de  Montréal  un  commis- voyageur,  ancien 
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retraitant  lui  aussi.  Après  une  amicale  poignée  de  mains  il  me  dit:  «  Je 
suis  sûr  que  vous  n'avez  jamais  lu  le  beau  livre  que  j'ai  dans  mon  sac! 
Il  me  sortit  aussitôt  un  petit  volume  d'une  centaine  de  pages...  intitulé: 
La  Vie  intime  du  catholique,  par  J.-V.  Bainvel. 

«  Lisez  ces  pages  ajouta-t-il  en  souriant  et  vous  m'en  donnerez  des 
nouvelles;  n'y  manquez  pas!  »  En  commis- voyageur  pressé  il  s'éloigna. 

Je  n'ai  pas  revu  mon  aimable  vendeur,  mais  dès  qu'il  m'eut  quitté 
ayant  à  faire  une  course  en  tramway,  je  me  mis  en  frais  de  parcourir  les 
premières  pages  de  la  brochure.  J'en  ai  dévoré  d'un  seul  trait  l'avant- 
propos  et  les  sept  chapitres.  Depuis,  j'ai  relu,  avec  plus  d'attention  encore 
et  plus  d'intérêt  aussi  et  comme  en  méditation,  chacun  de  ces  chapitres. 

Je  tiens  à  remercier  le  bon  ami  qui  m'a  mis  ces  belles  pages  entre 
les  mains  et  je  ne  saurais  trop,  à  mon  tour,  en  recommander  la  lecture 
à  tous  ceux  qui  veulent  mieux  comprendre  ce  que  doit  être  la  vie  intime 
du  catholique,  en  saisir  toute  la  grandeur  et  la  vivre  pleinement. 

Ce  n'est  pas  à  proprement  parler  un  ouvrage  de  piété  que  M.  Bainvel 
a  voulu  faire,  ni  un  traité  de  théologie,  mais  une  simple  étude  d'expérience 
religieuse,  une  œuvre  d'observation.  Il  y  a  si  parfaitement  réussi  que  le 
lecteur  semble  se  retrouver  et  se  suivre  lui-même  sous  la  plume  de  l'auteur. 

De  cette  lecture  facile  et  aussi  agréable  qu'utile,  j'ai  personnellement 
retiré  une  compréhension  plus  lucide  de  la  grandeur,  de  la  beauté  et 
de  la  simplicité  de  la  vraie  vie  intime  du  catholique,  ainsi  qu'un  désir 
plus  grand  de  vivre  cette  vie  le  plus  parfaitement  possible. 

D'une  main  de  maître,  M.  Bainvel  met  en  relief  le  type  du  vrai  ca- 
tholique en  dégageant  les  traits  qui  distinguent  sa  vie  intérieure  de  ceux 
qui  sont  communs  à  tous  les  hommes,  qu'ils  aient  quelque  teinte  de  ca- 
tholicisme ou  non. 

Après  avoir,  dans  des  notions  préliminaires,  établi  les  réalités  surna- 
turelles et  les  institutions  divines  qui  conditiorment  la  vie  intime  du 
catholique,  l'auteur  montre  comment  cette  vie  est  toute  de  foi,  d'espé- 
rance, de  charité,  toute  d'union  à  Dieu  par  une  application  toujours 
plus  grande  à  connaître,  aimer  et  servir  notre  divin  Rédempteur,  le  Christ 
Jésus,  de  manière  à  réaliser  aussi  parfaitement  que  possible  le  mot  de 
saint  Paul:  «  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  mais  c'est  Jésus  qui  vit  en  moi.  » 

La  Vierge  Marie  est  dans  l'Église  inséparable  de  son  divin  Fils.  Aussi, 
M.  Bainvel  nous  indique  son  rôle  dans  la  vie  intime  du  catholique,  le 
sentiment  filial  que  celui-ci  doit  avoir  envers  elle,  l'influence  enfin  de  ce 
sentiment  sur  la  vie  spirituelle. 

Le  catholique  a  de  plus  comme  seconde  mère,  l'Église,  la  mère  de 
toutes  les  âmes,  chargée  par  le  Christ  de  leur  fournir,  par  les  sacrements 
et  par  la  doctrine,  la  nourriture  nécessaire  à  leur  vie  propre.  M.  Bainvel 
établit  d'abord  la  différence  qui  existe  entre  la  conception  protestante 
de  l'Église  et  la  conception  catholique.   Il  montre  ensuite  comment  toute 
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vie  surnaturelle  est  de  l'Église  comme  elle  est  du  Christ,  l'Église  étant 
le  corps  mystique  de  Jésus.  En  elle  nous  sommes  à  lui  et  vivons  de  lui, 
d'où  il  découle  que  le  catholique  doit  aimer  l'Église  comme  sa  mère,  lui 
être  finalement  soumis,  sincèrement  dévoué  et  qu'il  ne  doit  vivre  que  de 
sa  vie. 

La  vie  intime  du  catholique  n'est  pas  toutefois  limitée  à  l'étroit  horizon 
ni  de  sa  personne  ni  de  cette  terre.  Elle  s'étend  bien  au  delà.  Sa  fin 
essentielle  est  au  contraire  de  préparer  l'âme  à  la  vie  éternelle  du  ciel. 
En  attendant  d'être  parvenu  à  ce  terme  heureux,  le  catholique  peut  ce- 
pendant participer  en  quelque  sorte  à  la  vie  bienheureuse  par  des  rela- 
tions très  intimes,  très  suivies  et  très  réelles  avec  les  anges  et  les  saints. 
Ainsi  l'horizon  du  catholique  va  toujours  s'élargissant,  en  proportion 
de  son  imion  plus  intime  avec  les  habitants  de  la  cité  céleste  qui  se  font 
ses  initiateurs  dans  la  vie  chrétienne,  comme  aussi  ses  protecteurs  et 
ses  intercesseurs  auprès  de  Dieu. 

Dans  un  septième  et  dernier  chapitre  M.  Bainvel  trace  les  traits  gé- 
néraux de  la  vie  intime  du  catholique.  Cette  vie  est  une  vie  sociale  dans 
son  fond  et  par  ses  tendances.  Le  catholique  doit  être  tel  en  tout,  toujours 
et  partout,  dans  la  vie  publique,  non  moins  que  dans  sa  vie  privée.  Comme 
tel,  il  a  aussi  des  devoirs  impérieux  avec  lesquels  il  ne  saurait  transiger. 
La  vie  du  catholique  est  une  vie  mystique;  il  sait  en  effet  qu'il  est  la  de- 
meure de  Dieu  par  le  baptême,  par  la  confirmation,  par  les  visites  du 
Dieu  de  l'Eucharistie,  par  la  grâce  sanctifiante  et  l'onction  du  Saint- 
Esprit.  Cette  vie  est  aussi  objective,  tendant  à  se  modeler  sur  les  grandes 
réalités  qui  en  sont  les  éléments.  Elle  est  encore  une  vie  d'effort  ascétique 
devant  s'élever  sans  cesse,  non  pas  seulement  par  devoir  et  par  raison, 
mais  surtout  par  amour,  vers  Dieu  sa  fin  dernière;  vie  de  prière  sans  la- 
quelle il  ne  peut  y  avoir  de  succès  dans  l'effort,  enfin  vie  d'humilité  non 
dépourvue  de  fierté  chrétienne  qui  assure  à  son  tour  un  bon  accueil  à  la 
prière. 

Et  l'auteur  termine  sa  belle  étude  en  prouvant,  et  cela  sans  peine,  que, 
pour  être  toute  pénétrés  de  surnaturel,  la  vie  intime  du  catholique  est 
bien  loin  d'être  une  vie  triste,  une  vie  atrophiée. 

En  achevant  pour  la  troisième  fois  la  lecture  de  ces  pages  si  pleines 
de  vie,  je  n'ai  d'autre  désir  que  celui  de  les  relire  encore.  Après  avoir 
de  nouveau  remercié  mon  aimable  commis-voyageur,  je  dis  à  mon  tour 
à  tous  les  abonnés  de  la  Vie  nouvelle:  Amis  prenez  et  lisez  et  vous  m'en 
donnerez  des  nouvelles. 

A.  H.  B. 


La  Confessîonnalîté  dans  les  œuvres 


Un  des  principes  sur  lesquels  les  Souverains  Pontifes  ont 
le  plus  insisté,  en  ces  derniers  temps,  est  celui  de  la  confession- 
nalité  dans  les  œuvres.  Catholiques,  ont-ils  dit  et  répété, 
unissez-vous  avec  des  catholiques  dans  des  organisations  nette- 
ment catholiques. 

Cette  direction  ne  s'adresse  pas  à  tel  ou  tel  pays,  mais  à  tous, 
sans  exception. 

Va-t-on  suivie  au  Canada?  A-t-on,  au  moins,  tenté  de  la 
suivre?  Nous  avons  déjà  signalé  la  neutralité  dangereuse  de 
nos  associations  professionnelles,  en  particulier  de  nos  asso- 
ciations ouvrières.  Que  dire  de  nos  associations  sportives  où 
Von  s'occupe  de  culture  physique  et  de  culture  morale?  La  plu- 
part sont  nationales.  Rien  ne  les  empêche  alors  de  se  pro- 
clamer franchement  catholiques,  d'avoir  des  aumôniers.  En 
est-il  ainsi?  Les  constitutions  sont  muettes  à  ce  sujet,  nous  ré- 
pond-on assez  souvent,  mais  vous  connaissez  l'esprit  de  nos 
directeurs... 

Soit,  mais  les  directeurs  actuels,  si  bien  disposés  soient-ils, 
restent  hommes,  et  par  conséquent  mortels.  D'autres  les  rem- 
placeront qui  n'auront  peut-être  pas  leurs  idées.  Et  puis  de 
proclamer  ouvertement  ce  que  l'on  est,  ce  que  l'on  veut  demeurer, 
n'est-ce  pas  encore  un  des  meilleurs  moyens  de  ne  pas  changer, 
d'écarter  de  soi  les  éléments  qui  ne  conviendraient  pas? 

Nous  applaudissons  de  tout  cœur  au  groupement  des  nôtres 
dans  des  associations  nationales,  mais  nous  croyons  que  leurs 
véritables  intérêts  y  seraient  mieux  sauvegardés  si  ces  associations 
arboraient  franchement  le  drapeau  catholique. 

La  Rédaction 


L'Esprit  de  parti 


T  rOILA  une  formule  souvent  répétée  et  grosse  de  sens, 
'  et  sur  laquelle  se  sont  déjà  appesantis  bien  des  regrets. 
Plus  d'une  fois,  nous-mêmes,  en  parlant  de  notre  situa- 
tion politico-religieuse,  nous  avons  effleuré  le  sujet  très 
grave  que  ces  deux  mots  recouvrent.  Nous  croyons  néces- 
saire d'y  revenir.  L'expérience  nous  convainc  chaque  jour 
davantage  que  l'esprit  de  parti  constitue  l'une  de  nos  plaies 
sociales  les  plus  profondes.  Plus  on  étudie,  dans  les  chambres 
et  dans  la  presse,  notre  vie  politique,  plus  on  reste  surpris 
de  l'étendue  des  ravages  causés  par  ce  mal. 


L'esprit  de  parti  se  rattache  au  principe  pernicieux 
d'où  est  né  le  libéralisme.  L'erreur  libérale,  d'après  Léon 
XIII,  subordonne  la  loi  divine  aux  prétentions  humaines. 
Ainsi  en  agissent  ceux  que  domine  le  souci  du  parti  auquel 
ils  appartiennent,  et  dont  ils  servent  la  cause  avec  une 
passion  aveugle. 

Ce  poison  s'inocule  par  les  agents  et  les  influences  qui 
tendent  à  débiliter  la  foi.  Il  se  maintient  et  il  se  développe 
par  les  complicités  de  l'intérêt  personnel,  par  la  force  des 
préjugés  de  famille  ou  des  sympathies  de  race,  par  celle 
des  traditions  et  des  préoccupations  politiques.  Il  y  a  des 
hommes  pour  qui  la  politique,  le  propos  politique,  l'article 
politique,  l'action  politique,  ne  sont  qu'une  roue  de  fortune 
tournant  à  leur  avantage  ou  à  celui  de  leurs  proches  et  de 
leurs  amis:  ceux-là,  on  les  a  vite  jugés.    Il  y  en  a  d'autres 
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qu'une  visée  plus  noble  inspire.  Leurs  pères  ont  cru,  et 
ils  se  persuadent  eux-mêmes  que  du  triomphe  de  tel  ou  tel 
parti,  de  telle  ou  telle  coalition  parlementaire,  dépendent 
pour  une  large  part  les  progrès  de  l'Église  et  le  salut  de  la 
société.  Et  le  zèle  du  parti  se  donne  alors,  chez  eux,  tous 
les  airs  d'une  fonction  sacrée,  d'un  geste  de  la  conscience 
qui  croit  collaborer  au  bien,  et  qui,  en  réalité,  subit  le  mi- 
rage de  la  plus  fâcheuse  illusion. 

Dans  les  deux  cas,  l'esprit  de  parti  est  fatal.  Il  crée  des 
liens  que  l'on  se  refuse  à  rompre,  même  en  face  des  besoins 
les  plus  pressants,  et  il  entraîne  des  appréciations,  des 
conséquences  et  des  attitudes  désastreuses  pour  la  religion 
ou  pour  le  pays,  et  que  l'on  s'emploie  de  toutes  manières 
à  masquer  du  voile  mensonger  de  patriotisme  et  de  raison 
d'État. 

L'histoire  est  longue  des  contradictions  où  est  tombé 
parmi  nous  l'esprit  de  parti,  des  injustices  auxquelles  il  a 
donné  lieu,  des  défaites  religieuses  et  nationales  qu'il  a 
causées,  des  insuccès  et  des  mécomptes  qu'on  doit  lui  attri- 
buer dans  l'organisation  des  forces  catholiques. 

Quand  on  prend  l'intérêt  pour  mobile  de  ses  actes, 
privés  ou  publics,  individuels  ou  collectifs,  l'opinion,  le 
discours,  le  vote,  la  conduite,  changent  et  évoluent  avec 
l'intérêt  lui-même.  Les  mots  perdent  leur  sens;  les  prin- 
cipes perdent  leur  valeur.  On  brûle  ce  que  l'on  adorait;  on 
adore  ce  que  l'on  brûlait. 

L'homme  aveuglé  par  l'esprit  de  parti,  bien  loin  de 
s'élever  à  la  hauteur  de  son  devoir,  se  rabaisse  au  niveau 
des  plus  vilaines  besognes. 

Pour  atteindre  un  antagoniste  qui  heurte  ses  vues  ou 
qui  barre  le  chemin  de  ses  convoitises,  il  ne  reculera,  souvent, 
devant  aucune  bassesse.  Il  lancera  dans  le  public  des 
rumeurs  nocives.  Il  jettera  à  toutes  les  oreilles  des  calom- 
nies ouvertes  ou  des  insinuations  malveillantes.  Il  tortu- 
rera les  textes,  dénaturera  les  pensées,  scrutera  d'un  œil 
méchant  les  intentions  et  les  jugements.     Il  répandra  sa 
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verve  outrageante  et  bilieuse  sur  des  hommes  dont  la  supé- 
riorité l'éclipsé  ou  dont  la  droiture  l'accuse. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  ni  sans  opportunité,  qu'un  de 
nos  chefs  ecclésiastiques  écrivait  naguère  i^  «  Rendre  au 
prochain  ce  qui  lui  est  dû,  voilà  la  fonction  principale  et 
fondamentale  de  la  justice.  Cette  fonction,  elle  la  remplit, 
et  dans  le  cercle  intime  des  relations  privées,  et  dans  le 
domaine  plus  vaste  où  s'agitent  et  s'administrent  les  inté- 
rêts publics.  C'est  par  un  instinct  de  justice  que  le  citoyen 
probe,  l'orateur  et  le  journaliste  consciencieux  respectent 
dans  les  autres  ce  bon  renom  auquel  ils  tiennent  eux-mêmes; 
qu'ils  s'abstiennent  d'insinuations  calomnieuses  et  d'ac- 
cusations mal  fondées;  qu'ils  méprisent  et  réprouvent  les 
méthodes  viles  et  honteuses  des  ambitieux  et  des  arrivistes 
capables,  pour  conquérir  une  place  ou  pour  exercer  une  ven- 
geance, de  fouler  aux  pieds  les  âmes  les  plus  nobles  et  les 
œuvres  les  plus  méritantes.  » 

Fauteur  d'actes  injustes  et  de  procédés  perfides  et  sour- 
nois, l'esprit  de  parti  sème  et  propage  la  division  dans  nos 
rangs;  il  nous  affaiblit,  et  il  nous  condamne  aux  plus  lamen- 
tables défaites. 

Que  de  belles  causes,  depuis  cinquante  ans,  ont  été  per- 
dues par  notre  faute,  alors  qu'une  action  commune  et 
concertée  avec  sagesse  eût  pu  les  gagner!  Dans  nos  diffé- 
rentes questions  scolaires,  en  particulier,  l'union  compacte 
des  catholiques  sur  le  terrain  du  droit  et  d'une  saine  liberté 
religieuse  eût  inspiré  à  l'ennemi  des  conseils  plus  justes, 
trompé  et  dérouté  ses  calculs,  bloqué  et  découragé  ses 
efforts.  Au  contraire,  le  souci  des  intérêts  politiques  a 
primé,  chez  un  grand  nombre,  le  souci  des  intérêts  catho- 
liques. La  crainte  de  contrister  l'Église  a  été  moins  forte 
que  la  crainte  d'ébranler  le  parti.  Et  pour  sauver  ou  favo- 
riser le  parti,  on  a  compromis  l'œuvre  supérieure  de  l'éduca- 
tion chrétienne,  on  a  lâché  des  droits  très  sûrs,  appuyés 


^.  Mgr  l'Archevêque  de  Montréal,  Lettre  sur  la  justice,  4  nov.  1915. 
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sur  la  loi  morale,  sur  la  garantie  des  textes  ou  sur  la  parole 
donnée,  et  sur  les  raisons  d'une  pratique  publiquement 
reconnue. 

Cette  préoccupation  politique  s'est  fait  jour  jusque  dans 
nos  luttes  pour  la  conservation  de  la  langue  maternelle. 
Et  il  s'est  trouvé,  parmi  les  nôtres,  des  voix  assez  fausses 
et  des  plumes  assez  traîtresses  pour  diriger  contre  les  cham- 
pions désintéressés  de  notre  race  les  coups  qu'elles  eussent 
dû  réserver  aux  persécuteurs  eux-mêmes  ou  à  leurs  associés 
et  à  leurs  complices. 

Tant  que  sévira  chez  nous  cet  esprit  de  parti  absurde 
et  néfaste,  l'organisation,  si  ardemment  désirée,  des  forces 
catholiques  n'offrira  que  peu  de  chances  de  succès.  On  de- 
mandera volontiers  aux  autres  la  rupture  de  leurs  attaches 
politiques.  Mais  le  jour  où  il  faudra  rompre  soi-même  ces 
liens,  le  partisan  se  réveillera  et  imposera  silence  aux  reven- 
dications du  chrétien.  Nos  luttes  les  plus  légitimes,  nos 
efforts  les  plus  vigoureux,  aboutiront  à  de  nouveaux  échecs. 

C'est  donc,  pour  tous  ceux  qui  se  soucient  du  bien  de 
l'Église  et  de  l'avenir  de  la  société,  un  devoir  de  combattre 
chez  soi  comme  chez  autrui  l'esprit  de  parti,  l'entière  domes- 
tication des  forces  personnelles  par  la  force  des  partis. 

Et  pour  réussir  dans  cette  entreprise,  trois  choses  sem- 
blent nécessaires:  se  faire  des  convictions;  tremper  son 
caractère;  régler  ses  attitudes  d'après  l'idéal  que  l'on  s'est 
formé. 

Nous  entendons  par  idéal,  non  pas  le  rêve  chimérique  qui 
flotte  sur  certains  fronts,  où  siègent  et  régnent  les  muses, 
non  pas  même  l'ambition  généreuse  qtii  hante  certaines 
âmes  trompées  par  une  noble  vision,  mais  l'objet  solide  et 
vrai  de  l'existence  privée  et  des  fonctions  publiques. 

Pour  bien  comprendre  ce  pour  quoi  les  nations  ont  été 
faites,  il  faut  savoir  et  se  remémorer  ce  pour  quoi  l'homme 
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a  été  créé.  L'esprit  fermé  aux  horizons  d'une  vie  immortelle 
ne  peut  saisir  ni  résoudre  les  problèmes  les  plus  graves  de 
l'énigme  sociale.  L'idée  divine  a  des  clartés  qui  illuminent 
toutes  les  sphères.  Et  en  nous  marquant  nos  destinées 
personnelles,  elle  éclaire  le  rôle  des  familles  groupées  sous 
forme  de  villages,  de  cités,  de  provinces,  pour  mieux  assurer 
leur  sort  matériel  et  moral.  C'est  en  orientant  vers  le  bien 
suprême  sa  vie  propre  que  l'on  apprend  à  diriger  les  collec- 
tivités vers  leur  fin  véritable. 

Cette  fin  n'est  pas  dans  les  succès  d'une  coterie,  dans  le 
triomphe  d'un  parti.  Les  partis  politiques  ne  sont  qu'un 
moyen.  Prendre  le  moyen  pour  la  fin,  c'est  ruiner  la  société 
dans  sa  base  même  et  dans  son  concept  fondamental. 
Des  hommes  publics  qui  se  disent  à  eux-mêmes,  qui  disent 
à  leurs  électeurs,  qui  répètent  au  Parlement:  «  L'État, 
c'est  nous,  »  tiennent  un  langage  criminel.  On  ne  sert  pas 
sa  patrie  en  la  subordonnant  à  la  fortune  d'un  homme, 
ou  en  l'asservissant  aux  convoitises  d'un  clan. 

L'idéal  d'où  s'inspire  la  pensée  des  grands  citoyens, 
plane  dans  une  région  plus  haute.  Il  est  fait  d'une  doctrine 
qui  rejette  bien  loin  derrière  elle  les  soucis  égoïstes  et  les 
visées  utilitaires,  et  qui  place  au  sommet  de  toute  politique, 
comme  un  objectif  essentiel  et  permanent,  le  bien  commun. 
C'est  sur  cette  notion  qu'il  faut  asseoir  ses  convictions 
sociales.  Et  ce  sont  ces  principes,  étudiés  et  approfondis 
à  la  lumière  de  la  foi,  et  dans  les  œuvres  des  maîtres,  qu'il 
faut  prendre  pour  règle  de  ses  actes  et  s'efforcer  de  faire 
prévaloir  dans  tous  les  domaines  de  la  vie  publique. 

Une  tâche  si  utile  ne  va  pas  sans  efforts.  Elle  requiert 
des  esprits  fermes  et  sûrs,  des  volontés  résolues,  des  carac- 
tères fortement  trempés.  Nous  aurons  beau  connaître 
le  bien;  si  nous  manquons  de  l'énergie  suffisante  pour  le 
réaliser,  nos  principes  resteront  à  l'état  de  germes  stériles. 
Ils  ne  feront  qu'aggraver  notre  responsabilité  devant  Dieu 
et  au  tribunal  de  notre  conscience.  Nos  ennemis  nous 
donnent  l'exemple.    Ils  déploient  sous  nos  yeux,  une  puis- 
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sance  de  travail  et  une  ténacité  de  dessein  qui  décuplent 
leur  force,  et  semblent,  trop  souvent,  les  rendre  invincibles. 
Faudra-t-il  que  les  constructeurs  se  montrent  moins  ca- 
pables d'action  vaillante,  et  de  zèle  opiniâtre,  que  les  démo- 
lisseurs ? 

La  trempe  du  caractère,  la  constance  de  l'âme  peuvent 
être  des  dons  de  naissance.  Elle  peuvent  aussi  s'acquérir, 
au  moins  partiellement,  par  une  culture  féconde  com- 
mencée dès  la  famille,  continuée  sur  les  bancs  de  l'école 
et  du  collège,  et  dans  des  cercles  spéciaux  destinés  à  la  for- 
mation d'une  élite. 

Sachons,  de  bonne  heure,  mettre  les  jeunes  gens  en  garde 
contre  deux  procédés  très  fréquents  dans  le  monde,  et 
propres  à  entamer  les  volontés  chancelantes:  la  séduction, 
et  l'intimidation.  Tôt  ou  tard,  l'homme  public  se  voit  en 
butte  à  ce  double  danger.  Pour  le  faire  fléchir  en  face  du 
devoir,  des  pressions  puissantes  s'exercent  sur  lui,  ici  fla- 
gorneuses et  pleines  de  promesses,  là  irritantes  et  chargées 
de  menaces.  Les  âmes  faibles  se  laissent  effrayer;  les  âmes 
mercenaires  se  laissent  embaucher.  Seuls  les  caractères 
nobles  et  virils  résistent  à  ces  influences  et  demeurent 
dans  la  voie  droite  qu'ils  s'étaient  généreusement  tracée. 
Ils  y  perdent  peut-être  quelques  avantages  terrestres.  Ils 
y  gagnent  le  respect,  l'estime  et  l'admiration  de  tous  ceux 
qui  ont  foi  en  la  vertu,  et  pour  qui  l'honneur  n'est  pas  un 
vain  mot. 

Le  servage  du  corps  est  moins  à  craindre  que  la  servitude 
de  l'âme.  «  L'homme  de  parti  se  rétrécit,  et  s'emprisonne, 
et  s'enchaîne  »  (Ollé-Laprune).  C'est  faire  œuvre  de  gran- 
deur morale,  et  de  haute  et  salutaire  liberté,  que  de  secouer, 
lorsqu'il  le  faut,  le  joug  des  factions. 

Sous  le  régime  parlementaire  qui  est  le  nôtre,  nous  ad- 
mettons que  l'on  puisse  croire  à  l'utilité  des  partis.  Mais 
nous  ajouterons:  autre  chose  est  l'adhésion  libre  et  rai- 
sonnée  à  un  programme  politique,  autre  chose  est  la  chaîne 
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d'esclave  par  laquelle  on  se  lie,  d'une  façon  servile  et  aveugle, 
aux  idées  et  aux  mouvements  d'un  parti. 

Sans  renier  et  sans  dissimuler  ses  préférences  politiques, 
il  est  toujours  possible  et  il  est  grandement  désirable  que 
l'on  garde,  sous  le  drapeau  de  son  choix,  sa  liberté  d'appré- 
ciation et  sa  liberté  d'action.  Et  s'il  arrive  que  de  graves 
intérêts,  religieux  ou  nationaux,  soient  mis  en  cause,  alors 
surtout  l'homme  de  caractère  et  de  principes  doit  affirmer 
son  indépendance  et  régler  ses  attitudes,  non  d'après  ce 
que  le  parti  demande,  mais  d'après  ce  que  l'Église  ou  la 
patrie  réclame. 

Mieux  vaut,  cent  fois,  ne  jamais  tenir  un  rôle  public 
que  prostituer  sa  plume,  sa  parole,  et  son  talent,  par  des 
actes  que  la  conscience  réprouve  ou  que  l'intérêt  du  pays 
condamne. 

L.-A.  Paquet,  pire 
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PAR 

Mgr  Alfred  Archambeault 

Brochure  de  près  de  cent  pages  — 
25  sous  l'unité,  franco. 

En    vente   à   la  Villa   Saint- Martin, 
Abord-à-Plouffe. 


Un  chevalier  du  Christ 

BEL  EXEMPLE   D'UNION  HARMONIEUSE   DE  LA  NATURE 
ET  DE  LA  GRÂCE 


LE  grand  lutteur  du  siècle  dernier  disait:  «  Veuillot  tout 
seul,  ce  n'est  rien;  Veuillot  avec  la  grâce,  c'est  quelque 
chose.  »  Dix-neuf  siècles  auparavant,  un  autre  champion  du 
Christ,  saint  Paul,  avait  également  dit:  «  Gratia  Dei  mecum, 
la  grâce  de  Dieu  et  moi.  »  Entre  ces  deux  athlètes,  au-dessus 
de  l'un,  au-dessous  de  l'autre,  nous  voyons  apparaître, 
à  la  fin  du  XVe  siècle,  un  homme  en  qui  se  montre  bien 
ce  que  peut  la  grâce  divine  dans  une  riche  nature.  La  grâce 
ne  détruit  rien:  elle  dégage  seulement  d'abord,  elle  oriente, 
elle  dirige;  puis,  l'instrument  bien  en  main,  elle  le  trempe, 
l'agrandit,  l'élève,  et  le  porte  enfin  aux  œuvres  les  plus 
vastes  et  les  plus  fécondes. 

C'est  l'histoire  de  tous  les  saints.  C'est,  pour  en  venir 
à  celui  dont  la  fête  se  célèbre  le  31  juillet,  l'histoire  de  saint 
Ignace  de  Loyola,  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Né  en  1491,  mort  en  1556,  nous  allons  le  voir,  à  partir 
de  1521,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  trente  ans,  se  livrer  aux 
opérations  de  la  grâce  en  son  corps  et  en  son  âme,  suma- 
turaliser  chacune  de  ses  qualités  physiques  et  intellectuelles, 
lui  faire  produire  par  là  le  maximum  d'effet,  et  nous  forcer 
à  réfléchir  —  car  en  regardant  les  saints  nous  ne  devons 
jamais  nous  perdre  de  vue,  d'autant  que,  suivant  l'adage, 
il  n'est  rien  de  tel  que  les  exemples  pour  entraîner  —  à 
réfléchir  donc  sur  notre  propre  coopération  à  la  grâce. 
Où  en  sommes-nous  avec  elle  ?    En  quelque  état  de  vie  que 
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nous  soyons,  faisons-nous  loyalement  ce  que  Dieu  attend 
de  nous?  Vivons-nous  ces  jours  pleins,  dies  plenos,  dont 
parle  le  Psalmiste  et  dont  chacun  nous  vaudra  un  surcroit 
éternel  de  joie  et  de  gloire  ? 

Par  sa  naissance  Ignace  appartenait  à  la  grande  noblesse 
d'Espagne.  Il  en  hérita  les  plus  beaux  dons  naturels: 
bonne  grâce  parfaite,  vigueur  physique,  besoin  d'activité, 
sûreté  de  jugement,  force  d'âme,  élévation  de  pensées, 
ardeur  guerrière;  toutes  qualités  natives  qui,  laissées  à  elles- 
mêmes  ou  médiocrement  utilisées,  auraient  fait  d'Ignace 
un  de  ces  nobles  hidalgos  qui  ont  jeté  un  vif  mais  bref  éclat 
sur  leur  patrie,  puis  sont  disparus  avec  la  foule  anonyme 
dans  les  ténèbres  de  l'oubli. 

Ses  belles  manières  lui  ouvrirent  la  cour  de  Ferdinand, 
roi  de  Castille,  où  il  entra  comme  page.  Sous  l'action 
de  la  grâce,  il  garda,  plus  tard  —  devenu  religieux,  prêtre, 
premier  général  de  l'Ordre  qu'il  avait  fondé — il  garda  de  cette 
vie  du  grand  monde  un  air  noble  sans  affectation,  une 
parole  aimable  et  grave,  dans  tout  l'extérieur  une  composi- 
tion du  maintien,  de  la  démarche,  qui  lui  inspira  ces  règles 
de  la  modestie  léguées  à  sa  famille  religieuse,  et  qui  à  son 
insu  ne  faisaient,  en  miroir  fidèle,  que  reproduire  son  image. 

Cependant  cette  vie  oisive  de  la  cour  ne  pouvait  aller 
longtemps  au  tempérament  d'Ignace.  Il  était  de  race 
guerrière.  Son  aptitude  pour  les  armes  fut  vite  reconnue 
par  l'un  de  ses  parents,  duc  de  Najera,  passé  maître  en  ce 
noble  métier.  Du  premier  maniement  de  l'épée,  il  monta 
bientôt  aux  plus  hauts  enseignements  de  l'art  militaire. 
Simple  soldat,  officier  subalterne,  préposé  aux  honneurs  du 
commandement,  il  fut  partout  réputé  pour  un  homme  d'une 
bravoure  à  toute  épreuve.  On  lui  confia,  en  1521,  la  défense 
de  Pampelune  que  les  Français  menaçaient  d'un  assaut 
prochain.  Les  habitants,  effrayés  du  nombre  des  assiégeants, 
décidèrent  de  se  rendre.     Ignace,  impuissant  à  les  en  dé- 
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tourner,  se  retira  dans  la  citadelle  que  l'ennemi  vint  bientôt 
battre  de  sa  mitraille.  Posté  sur  un  bastion  qui  était  l'ob- 
jectif principal  de  l'attaque,  il  y  trouva  le  coup  que  la 
Providence  lui  ménageait  pour  le  jeter  dans  la  milice  de 
Jésus-Christ.  Un  boulet  de  canon  frappa  tout  près  de  lui 
le  bord  du  rempart;  une  pierre  s'en  détacha  qui  l'atteignit 
à  la  jambe  gauche,  tandis  que  le  projectile  faisant  ricochet 
lui  brisait  la  jambe  droite.  Ignace  tomba  et  avec  lui  le 
courage  des  défenseurs  de  la  citadelle.  Les  Français  avaient 
su  apprécier  la  valeur  du  commandant:  ils  eurent  pour  lui 
tous  les  égards.  Un  chirurgien  fut  appelé  qui  donna  les 
premiers  soins;  puis  le  noble  patient  fut  transporté  en 
litière  à  son  château  de  Loyola. 

Les  os  de  la  jambe  avaient  été  mal  remis.  Pour  ne  pas 
rester  estropié  toute  sa  vie,  Ignace  se  soumit  sans  hésiter  à 
une  deuxième  opération,  celle  de  rompre  de  nouveau  le 
membre  et  d'en  rajuster  les  parties.  Il  n'était  pas  encore 
au  bout  de  ses  peines:  après  l'opération,  un  fragment  d'os 
sortait  au-dessous  du  genou  d'une  manière  disgracieuse, 
et  sa  jambe  restait  plus  courte  que  l'autre.  Pour  un  homme 
qui  ambitionnait  d'être  un  parfait  cavalier,  cela  ne  se 
pouvait  souffrir.  Il  fallut  scier  la  partie  saillante  de  l'os, 
puis,  plusieurs  jours  de  suite,  par  le  moyen  d'un  appareil 
en  fer,  soumettre  la  jambe  trop  courte  à  une  dure  traction 
pour  la  ramener  à  la  longueur  de  l'autre.  Don  Ignace 
supporta  l'une  et  l'autre  torture  avec  une  maîtrise  de  ses 
nerfs  et  une  impassibilité  apparente  qui  ravirent  d'admira- 
tion le  chirurgien  et  ses  aides. 

Voyez  maintenant  ce  que  la  grâce  fit  de  cette  mâle 
vigueur,  de  cette  intrépidité  naturelle  dans  les  douleurs 
physiques.  Elle  porta  ce  grand  seigneur,  ce  chevalier  si  fier, 
si  attentif  à  sa  personne,  à  se  jeter,  sitôt  sa  conversion 
faite,  dans  les  pratiques  les  plus  humiliantes  pour  l'esprit, 
les  plus  crucifiantes  pour  la  chair.  Couvert  d'un  sac  gros- 
sier, hué  par  les  enfants  au  début  de  son  séjour  à  Manrèse, 
il  servait  les  malades  à  l'hôpital,  surtout  les  plus  rebutants. 
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poussant  parfois  l'héroïsme  jusqu'à  appliquer  ses  lèvres  sur 
leurs  plaies  hideuses.  Dans  sa  grotte,  sombre  comme  un 
sépulcre,  ouverte  néanmoins  à  tous  les  vents,  il  couchait  sur 
la  terre  nue  avec  une  pierre  pour  oreiller;  il  se  fla- 
gellait jusqu'au  sang  quatre  et  cinq  fois  par  jour  avec 
ime  chaîne  de  fer,  en  portait  une  autour  des  reins  en  plus 
d'un  rude  cilice,  y  ajoutant  parfois  une  large  ceinture  faite 
d'une  herbe  aux  pointes  acérées  qui  lui  déchiraient  les  chairs; 
à  l'exemple  de  saint  Jérôme  dans  sa  grotte  de  Bethléem, 
Ignace  à  Manrèse  se  labourait  la  poitrine  avec  un  caillou; 
tous  les  jours,  excepté  le  dimanche,  il  jeûnait,  son  seul  repas 
consistant  en  un  morceau  de  pain  noir  qu'il  avait  mendié 
et  qu'il  trempait  dans  l'eau;  le  dimanche,  il  ajoutait  quelques 
herbes  dont  il  avait  soin  d'altérer  le  goût  avec  de  la  cendre  ou 
de  la  terre.  —  Accablée  par  ces  effrayantes  austérités,  la 
nature  succombait,  et  plus  d'une  fois  on  trouva  le  saint  comme 
mort,  privé  de  chaleur  et  de  sentiment.  Revenu  à  lui, 
il  se  remettait  sans  tarder  aux  mêmes  pratiques  de  la  péni- 
tence, voulant,  disait-il,  réparer  avec  la  grâce  de  Dieu  les 
offenses  que  la  vanité,  l'orgueil,  l'amour  de  soi  lui  avaient 
fait  commettre  envers  Celui  que  désormais  il  voulait  servir 
uniquement. 

Parmi  les  dons  extérieurs  de  saint  Ignace,  nous  venons 
de  relever  la  distinction  de  ses  manières  et  sa  vigueur  à 
supporter  les  souffrances  physiques,  de  même  aussi  le  parti 
que  la  grâce  en  tira  pour  ses  fins  miséricordieuses. 

Une  troisième  disposition  remarquable  était  son  besoin 
d'activité.  Elle  lui  avait  fait  quitter  la  vie  séduisante  mais 
désœuvrée  de  la  cour  pour  la  vie  des  camps,  ses  travaux, 
ses  hasards,  ses  grandes  chevauchées.  La  grâce  s'empara 
vite  de  ce  penchant.  Après  une  visite  aux  Saints  Lieux, 
pour  l'affectionner  davantage  à  la  personne  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  elle  lui  fait  comprendre  que  le  zèle 
pour  le  salut  des  âmes,  dont  il  est  maintenant  embrasé, 
exige  comme  base  une  science  solide.     Elle  le  ramène  à 
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Barcelone,  le  met,  à  trente-trois  ans,  sur  les  bancs  de  l'école 
à  décliner  rosa,  à  conjuguer  amo;  après  deux  années  de  gram- 
maire, elle  le  conduit  à  Alcala  pour  y  suivre  les  cours  de 
littératui-e  et  de  philosophie,  de  là  à  Salamanque,  puis  enfin 
à  Paris.  En  cette  ville,  toujours  sous  l'impulsion  de  la  grâce, 
il  repasse  ses  humanités,  reprend  sa  philosophie,  est  reçu 
cuw,  laude  maître-ès-arts,  et  à  quarante-trois  ans  attaque 
vaillamment  l'étude  de  la  théologie.  Entre  temps,  pour 
agrandir  son  champ  d'action,  il  a  jeté  les  fondements  de  l'Ins- 
titut qu'il  destine  à  tous  les  ministères.  De  Paris,  ses  com- 
pagnons et  lui  se  rendent  à  Rome,  et  pendant  qu'il  en  applique 
quelques-uns  à  la  prédication,  aux  catéchismes,  aux  retraites 
dans  la  péninsule,  qu'il  en  envoie  d'autres  en  Allemagne, 
en  France,  en  Irlande,  en  Espagne  et  jusqu'aux  Indes 
lointaines,  lui-même,  assoiffé  d'action,  se  livre  à  toutes  les 
pratiques  de  la  charité:  il  prêche,  catéchise,  sert  les  malades 
dans  les  hôpitaux;  il  fonde,  pour  les  infidèles  et  particulière- 
ment pour  les  Juifs  désireux  de  se  faire  instruire  dans  la  foi, 
il  fonde  une  maison  de  catéchumènes;  pour  les  orphelins, 
deux  asiles;  pour  les  jeunes  filles  en  danger  de  se  perdre, 
le  monastère  de  sainte  Catherine  de  Funari;  enfin,  vrai 
disciple  du  Maître  qui  avait  relevé  la  femme  adultère,  il 
ouvre  le  couvent  de  sainte  Marthe  pour  les  malheureuses 
qu'une  heure  d'égarement  a  poussées  jusqu'au  déshonneur. 

Nous  avons  retracé  brièvement  la  conduite  de  la  grâce 
à  l'égard  de  saint  Ignace,  plus  spécialement  de  ses  qualités 
extérieures,  physiques,  tournées  par  elle  vers  des  buts  sur- 
naturels, à  des  usages  où  éclate  l'intervention  divine. 

Une  étude  plus  attachante  encore  est  celle  des  dons  inté- 
rieurs du  saint,  sûreté  de  jugement,  force  et  grandeur  d'âme, 
ardeur  guerrière,  toutes  dispositions  naturelles  mises  à  pied 
d'œuvre  par  la  grâce  pour  le  bien  des  âmes  et  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu.    Ce  sera  le  sujet  d'un  prochain  article. 

Edouard  Le  compte,  S.  J. 


L'Agriculture,  source  de  bonheur 
et  de  prospérité 


VOULONS-NOUS  assurer  à  notre  peuple  canadien  son 
plein  développement  physique  et  moral  ?  Voulons- 
nous  qu'il  conserve  sa  foi,  ses  vertus  traditionnelles,  l'amour 
de  son  Dieu  et  de  sa  patrie?  Faisons  en  sorte  qu'il  reste 
attaché  à  la  terre,  qu'il  soit  avant  tout  un  peuple  agriculteur. 

L'agriculture  en  effet  favorise  admirablement  le  déve- 
loppement physique,  moral  et  religieux  de  l'homme,  elle 
assure  le  bonheur  et  la  prospérité  des  familles,  par  con- 
séquent la  force  et  la  richesse  de  la  nation. 

Remarquons  d'abord  que  l'agriculture  est  le  milieu  le 
plus  favorable  au  développement  d'une  santé  robuste. 
Le  corps  humain,  pour  arriver  à  une  maturité  complète, 
a  besoin  d'air,  de  lumière  et  d'une  nourriture  saine. 

Où  trouver  tout  cela  si  ce  n'est  à  la  campagne  ? 

Je  voudrais  être  poète  pour  chanter  les  charmes  de 
nos  paroisses  rurales.  Comme  il  est  radieux  le  soleil  qui  se 
lève  sur  les  grands  bois,  qui  étend  au  loin  ses  rayons  bienfai- 
sants !  Comme  il  est  gai  le  soleil  qui  vient  dorer  les  champs, 
semer  la  chaleur  parmi  les  plantes  baignées  de  la  rosée 
matinale,  sécher  les  feuilles  ruisselantes  des  arbres,  le  soleil 
qui  fait  chanter  l'oiseau  et  sortir  l'insecte  de  dessous  son 
écorce  ! 

Nulle  part  aussi  bien  qu'au  grand  air  de  la  campagne, 
parmi  l'odeur  des  foins,  parmi  les  brises  embaumées  des 
fraîches  senteurs  du  matin,  l'homme  sent  ses  membres 
croître,  sa  vie  se  développer.    Ajoutez  à  cela  que  l'agricul- 
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teur  se  nourrit  plus  frugalement  et  d'une  manière  plus  saine 
que  le  citadin,  —  il  n'est  pas  condamné  comme  celui-ci  à 
vivre  de  produits  frelatés,  empoisonnés,  —  et  vous  com- 
prendrez pourquoi  les  tempéraments  robustes,  les  types 
de  haute  stature  et  qui  ne  déclinent  pas  se  rencontrent  sur- 
tout à  la  campagne. 

Les  générations  décroissantes  sont  dans  les  villes.  Les 
tempéraments  anémiques  se  préparent  dans  les  habitations 
malsaines  des  quartiers  populeux,  dans  l'atmosphère  saturée 
des  usines  et  des  magasins. 

Heureux  habitants  de  la  campagne,  songez  à  ces  malheu- 
reux citadins,  cloués  entre  leurs  murs,  sans  horizons  souriants, 
à  tous  ceux  qui  vivent  de  la  plume  dans  une  atmosphère 
lourde  et  viciée;  à  ceux  qui,  le  jour  entier,  aspirent  les  pous- 
sières empoisonnées  des  usines,  les  effluves  des  sombres 
salles  d'ateliers,  et  vous  verrez  que  vous  vivez  votre  pleine 
vie  pendant  que  ceux-là  s'étiolent  et  languissent. 

Si  donc  la  vie  des  champs  fait  des  hommes  au  tempé- 
rament robuste  et  fort,  elle  fait  aussi  des  générations  saines, 
vigoureuses,  promptes  à  l'action,  audacieuses  à  l'occasion, 
des  générations  qui  sont  l'honneur  de  la  patrie  et  de  l'huma- 
nité. 

L'agriculture  favorise  le  développement  physique  de 
l'homme;  mais  son  influence  ne  se  limite  pas  là:  elle  est 
encore  la  gardienne  de  la  foi  et  des  mœurs. 

Lorsqu'il  a  confié  ses  semences  à  la  terre,  le  cultivateur 
ne  doit  plus  compter  que  sur  le  secours  du  ciel,  tous  ses 
regards  se  portent  vers  Dieu.  C'est  de  lui  qu'il  attend 
les  saisons  favorables,  les  pluies,  les  soleils  propices  qui 
feront  mûrir  les  moissons.  La  prière  monte  alors  naturelle- 
ment vers  le  Seigneur,  prière  à  la  fois  de  demande  et  de 
remercîments.  Placé  au  milieu  des  merveilles  toujours 
renouvelées  de  la  nature,  merveilles  qui  chantent,  sur  tous 
les  tons,  les  perfections  de  Dieu,  l'homme  des  champs  sent 
le  besoin  de  s'unir  à  ce  concert  universel  pour  célébrer  le 
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Maître  souverain  de  toutes  choses.  La  religion  est  pour 
lui  une  nécessité,  une  consolation,  une  espérance. 

L'homme  des  villes  au  contraire  vit,  pour  ainsi  dire,  séparé 
de  la  nature,  et  l'habitude  de  tirer  sa  subsistance  de  sa  propre 
industrie  l'éloigné  de  la  pensée  de  Dieu.  S'il  pouvait, 
comme  l'agriculteur,  admirer  chaque  jour  les  magnificences 
de  la  campagne,  il  s'élèverait  malgré  lui  jusqu'au  Créateur; 
la  cupidité,  la  vanité,  l'ambition,  n'auraient  pas  tant  de 
prise  sur  son  cœur. 

C'est  en  effet  dans  les  campagnes  surtout  que  se  con- 
servent les  saintes  traditions  de  modestie,  d'obéissance 
paternelle,  religieuse  et  civile;  c'est  là  que  l'on  retrouve 
l'antique  et  belle  simplicité  des  mœurs,  la  sincérité  dans 
le  langage,  la  bonne  foi  dans  les  transactions.  C'est  à  la 
campagne  que  se  pratiquent  mieux  qu'ailleurs  ces  devoirs 
mutuels  de  respect,  de  déférence,  de  cordiale  hospitalité; 
on  y  est  frère  de  cœur  et  pour  rendre  service.  «  Nulle  part, 
écrit  Gérin-Lajoie,  l'esprit  de  fraternité  n'existe  d'une 
manière  aussi  touchante  que  dans  les  campagnes  canadiennes 
éloignées  de  la  ville.  Là,  toutes  les  classes  sont  en  contact 
les  unes  avec  les  autres;  la  diversité  de  profession  ou  d'état 
n'y  est  pas,  comme  dans  les  villes,  une  barrière  de  sépara- 
tion; le  riche  salue  le  pauvre  qu'il  rencontre  sur  son  chemin, 
ou  mange  à  la  même  table,  on  se  rend  à  l'église  dans  la  même 
voiture.  Là,  ceux  qui  ne  sont  pas  unis  par  les  liens  du  sang 
le  sont  par  ceux  de  la  sympathie  ou  de  la  charité;  on  y  con- 
naît toujours  ceux  qui  sont  infirmes,  ceux  qui  éprouvent  des 
infortunes,  comme  ceux  qui  prospèrent,  on  se  réjouit  ou  on 
s'afflige  avec  eux;  on  s'empresse  au  chevet  des  malades  et 
des  mourants;  on  accompagne  leurs  restes  mortels  à  la  der- 
nière demeure.  »  ^ 

Enfin  l'agriculture  garde  la  famille.  Tandis  que  la  vie 
instable  du  citadin,  de  l'ouvrier  surtout,  est  trop  souvent 
une  école  d'irréligion,  une  désorganisation  de  la  famille, 


^.  Gérin  Lajoie,  Jean  Rivard,  le  défricheur,  I.  66. 
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la  désunion  de  ceux  qui  sont  faits  pour  vivre  ensemble, 
le  chef  de  la  famille  à  la  campagne  conduit  l'éducation  de 
ses  enfants,  garde  leur  jeunesse  et  prépare  leur  avenir. 
Il  les  retient  auprès  de  lui  quand  ils  sont  petits,  et  leur 
apprend  à  vivre  d'une  vie  austère,  laborieuse,  obéissante. 
Ensemble,  ils  travaillent,  ensemble  ils  viennent  s'agenouiller 
au  pied  de  la  vieille  croix  de  tempérance,  pour  remplir 
leurs  devoirs  de  piété  envers  Dieu;  ensemble,  ils  se  retrouvent 
chaque  dimanche  à  la  petite  église  du  village.  Aucune 
influence  pernicieuse  n'arrive  jusqu'au  sanctuaire  de  la 
ferme;  le  laboureur  pieux  pétrit  ses  enfants  à  son  image. 
Lorsqu'ils  ont  grandi,  ce  n'est  pas  lui  qui  les  jette  impru- 
demment à  la  corruption  des  villes,  qui  les  livre  à  des 
maîtres  étrangers,  dans  un  milieu  souvent  impie  et  déréglé; 
non,  il  leur  partage  le  patrimoine  qu'il  avait  reçu  lui-même 
de  ses  ancêtres;  il  les  charge  de  le  faire  prospérer,  de  l'agran- 
dir. A  tous  il  laisse  l'exemple  d'une  vie  laborieuse,  simple 
et  heureuse.  L'agriculture  est  vraiment  la  gardienne  de  la 
foi  et  des  mœurs  de  la  famille. 

Abbé  Ivanhoë  Caron 
Missionnaire-colonisateur 


CHRONIQUE  DES  RETRAITES  FERMÉES 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  remettre  notre 
chronique  habituelle  des  retraites  fermées.  Contentons- 
nous  de  signaler  la  progression  des  retraitants  pour  le  dernier 
mois.  Du  25  mai  au  25  juin  1917,  quatre-vingt-onze  étaient 
venus  à  la  Villa  St-Martin;  il  nous  en  est  venu  cette  année, 
dans  le  même  espace  de  temps,  cent  cinquante-six. 


Impressions  de  retraite 


LES  quelques  notes  qui  suivent  nous  ont  été  remises  par  l'au- 
teur lui-même,  au  sortir  de  sa  retraite,  Van  dernier,  avec 
l'autorisation  de  nous  en  servir. 

L'occasion  nous  parait  bonne  de  les  publier  aujourd'hui, 
à  la  veille  de  la  retraite  annuelle  des  avocats. 

Je  ne  puis  dire  combien  j'ai  goûté  de  consolations  et 
de  douce  paix  dans  cette  «  Retraite  fermée  ».  Les  avan- 
tages m'en  paraissent  incontestables,  et  cela  à  tous  les  points 
de  vue. 

Et  d'abord  c'est  une  bien  utile  discipline  pour  l'esprit, 
discipline  dont  nous  avons  tant  besoin  dans  ces  jours  où 
l'on  veut  tout  se  permettre,  et  où  l'on  n'a  plus  le  sentiment 
des  proportions.  Cette  discipline,  si  elle  nous  gêne,  nous 
fortifie  suivant  la  parole  de  Joseph  de  Maistre.  Or  en  quel 
temps  avions-nous  plus  besoin  d'être  vraiment  forts? 

Et  sortir  ainsi  du  monde  pour  trois  jours,  loin  des  soucis, 
loin  de  cette  âpre  lutte  pour  la  vie,  goûter  pour  trois  jours 
une  vie  bien  différente  de  la  nôtre,  la  vie  monastique, 
s'astreindre  à  une  règle,  surtout  se  condamner  au  silence, 
pour  mieux  entendre  cette  voix  intérieure  qui  nous  rappelle 
que  notre  véritable  patrie  n'est  pas  en  ce  monde  —  tout 
cela  nous  procure  une  paix  profonde,  et,  disons-le,  nous 
prépare  pour  une  vie  meilleure. 

Je  me  suis  appliqué  avec  intensité  à  ces  exercices  religieux, 
précisément  parce  que  j'en  sentais  tout  le  prix.  Il  me 
semble  que  je  me  suis  retrempé.  J'aurai  maintenant,  je 
l'espère,  plus  de  force  et  j'apprécierai  mieux  les  réalités  de 
la  vie. 
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C'est  une  belle  œuvre  catholique  que  l'œuvre  des  Re- 
traites fermées.  J'avoue  que  je  ne  la  connaissais  que  de 
nom,  mais  que  je  suis  heureux  de  l'avoir  découverte!  Je 
suis  sûr  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  catholiques  qui  n'ont 
pas  fait  cette  découverte,  et  je  les  plains... 

P.-B.  MiGNAULT 


Glanes  apologétiques  et  sociales 

L'ignorance  religieuse 

DANS  un  rapport  lu  à  la  «  Journée  diocésaine  »  de  Paris,  le  Supé- 
rieur du  séminaire  de  l'Institut  catholique,  M.  Verdier,  donne 
en  ces  termes  le  résultat  d'une  enquête  faite  sur  le  front  par  les  prêtres 
aumôniers  ou  soldats:  «  Nos  contemporains  ne  connaissent  pas  la 
religion.  Les  uns  l'ignorent  totalement,  et  les  autres  n'en  ont  qu'une 
connaissance  très  superficielle.  Et  cette  ignorance,  on  la  trouve  à  un 
degré  qui  étonne  chez  ceux-là  même  qui  pratiquent.  » 

Ceci  n'est  pas  spécial  à  la  France.  Les  catholiques  canadiens 
souffrent  du  même  mal.  Nous  comptons  en  analyser  bientôt  les  causes 
et  étudier  les  meilleurs  moyens  à  prendre  pour  l'enrayer. 

La  mobilisation  du  clergé 

Aux  statistiques  que  nous  avons  publiées  récemment  sur  les  consé- 
quences du  service  militaire  appliqué  au  clergé  des  diocèses  de  Tulle 
et  de  Limoges,  ajoutons  celles-ci  pour  celui  de  Belley.  A  la  veille 
de  la  guerre,  ce  diocèse  comptait  environ  six  cents  prêtres.  Deux 
cent  cinquante  d'entre  eux  et  soixante  séminaristes  furent  mobilisés. 
Il  resta,  pour  les  quatre  cent  quarante  paroisses  que  contient  le  diocèse, 
deux  cent  soixante  prêtres,  les  quelques  autres  ne  pouvant  s'occuper 
de  ministère.  A  l'heure  actuelle  douze  prêtres  et  quinze  séminaristes 
sont  déjà  morts  au  service  de  leur  pays.  Que  deviennent  les  nom- 
breuses paroisses  privées  de  leur  pasteur?  Les  communiqués  que 
publient  nos  journaux  sur  les  bienfaits  du  prêtre-soldat  n'en  soufflent 
mot. 
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Syndicats  catholiques 

La  nécessité  des  syndicats  catholiques  d'ouvriers  s'impose  de  plus 
en  plus  dans  tous  les  pays.  Nous  avons  déjà  cité  à  ce  sujet  la  déclara- 
tion collective  des  évêques  espagnols.  Voici  les  paroles  que  vient  de 
prononcer  le  primat  des  Gaules,  le  cardinal  Maurin:  «  Nous  avons 
eu  l'occasion  d'en  faire  l'expérience  dans  un  diocèse  voisin.  Que  de 
fois  nous  avons  entendu  des  ouvriers  et  surtout  des  ouvrières  nous  dire: 
«  Nous  gémissons  d'être  affiliés  à  la  Confédération  générale  du  travail. 
Les  blasphèmes  proférés  dans  les  réunions  publiques  blessent  notre 
foi  et  révoltent  nos  consciences.  Aussi,  nous  abstenons-nous  d'assis- 
ter aux  conférences,  mais  nous  ne  pouvons  nous  retirer  du  Syndicat. 
Dans  telle  et  telle  usine,  on  en  fait  une  condition  absolue.  C'est  donc 
pour  nous  une  question  de  vie  ou  de  mort.  » 

«  Nous  ne  pouvions,  nos  très  chers  frères,  répondre  à  ces  ouvertures 
par  l'indifférence.  Il  nous  a  semblé,  au  contraire,  que  nous  nous 
conformerions  aux  traditions  de  l'Église  et  aux  enseignements  des 
Souverains  Pontifes  en  donnant  notre  appui  et  le  plus  large  concours 
aux  syndicats  et  mutualités  catholiques.  Ce  sera  l'honneur  et  l'une 
des  grandes  joies  de  notre  vie  d'avoir  contribué  à  les  développer  et  à 
les  affermir.  » 

Et  après  avoir  apporté  quelques  faits  à  l'appui  de  sa  parole,  le 
cardinal  conclut:  «  C'est  pourquoi  nous  exhortons  vivement  les 
ouvriers  chrétiens  de  notre  diocèse  à  ne  pas  rester  isolés,  mais  à  s'unir 
dans  des  groupements  où  ils  trouveront,  en  même  temps  qu'une 
protection  pour  leur  foi  une  aide  puissante  pour  leurs  intérêts  maté- 
riels. » 

Souvenirs  mortuaires 

On  a  souvent  loué  en  Europe  notre  coutume  si  chrétienne  d'offrir 
des  messes  pour  les  défunts.  Il  est  une  autre  pratique  non  moins 
louable  qui  était  entrée  dans  nos  mœurs  et  semble  malheureusement 
en  voie  de  disparaître.  La  famille  du  défunt  envoyait  autrefois  à  ses 
parents  et  à  ses  amis  une  image  pieuse  rappelant  son  souvenir  et  le 
recommandant  aux  prières.  Aujourd'hui  la  coutume  paraît  vouloir 
s'établir  d'adresser  plutôt  une  simple  carte  de  remerciements  pour  les 
sympathies  reçues.  C'est  enlever  sans  raison  à  un  acte  traditionnel 
son  caractère  chrétien.  Nous  espérons  que  l'esprit  de  foi  de  nos 
vieilles  familles  s'y  opposera. 


La  prière  publique 


La  prière  publique  a  toujours  été  en  honneur  dans  la  chré- 
tienté. Elle  correspond  à  un  devoir  et  à  un  besoin.  Les 
sociétés  comme  les  individus  appartiennent  à  Dieu.  Elles 
doivent  lui  rendre  hommage.  Comme  eux  aussi,  elles  ont 
besoin  d'être  protégées.  Elles  doivent  demander  cette  protection. 

C'est  aux  chefs  des  différents  États  que  revient  d'abord 
l'exercice  de  ce  devoir.  Ils  y  sont  strictement  tenus.  S'y 
refuser  c'est  être  inférieurs  à  leur  position,  c'est  trahir  les 
intérêts  de  ceux  qu'ils  représentent. 

Dans  notre  pays  les  autorités  civiles  ont  reconnu  le  devoir 
de  la  prière  publique.  Elles  ont  désigné  un  jour  spécial  pour 
le  remplir.  Les  groupes  sociaux  n'ont  pas  fait  moins.  Plu- 
sieurs ont  organisé  des  manifestations  solennelles  d'hommage 
à  Dieu  et  d'intercession. 

C'est  ce  dernier  mouvement  que  nous  voudrions  voir  grandir 
et  s'étendre.  La  fête  du  Sacré  Cœur  l'a  popularisé.  Elle  lui 
a  donné  une  vie  ardente.  Il  faudrait  la  lui  conserver,  et  pour 
cela  l'alimenter.  Pourquoi  chaque  paroisse  n' aurait-elle  pas 
de  temps  à  autre  sa  journée,  ou  du  moins  sa  soirée  de  suppli- 
cations? Pourquoi  nos  différentes  associations  catholiques  ne 
convieraient-elles  pas  leurs  membres,  à  l'instar  de  l'A.  C.  J.  C, 
à  quelque  pieuse  cérémonie?  Un  sanctuaire  de  réparation 
vient  d'être  consacré  au  Sacré  Cœur.  Des  groupes  nombreux 
ne  devraient-ils  pas  s'y  succéder  constamment? 

La  prière  est  la  plus  puissante  des  armes.  Ce  que  ne  peuvent 
ni  l'or,  ni  la  diplomatie,  ni  le  feu  et  le  sang,  elle  le  peut,  elle. 
Le  jour  oîi  un  plus  grand  nombre  d'âmes  catholiques  com- 
prendraient cela,  la  face  de  l'univers  serait  changée.  Contri- 
buons, pour  notre  part,  à  hâter  cette  transformation  nécessaire. 

La  Rédaction 


Un  chevalier  du  Christ^ 
II 

A  UTANT  l'âme  est  supérieure  au  corps,  autant  l'œuvre 
-^"^  de  la  grâce  sur  les  dons  naturels  de  l'âme  dépasse  son 
travail  sur  les  qualités  physiques  du  corps. 

Notre  premier  article  a  montré  quelques-unes  de  ces 
qualités  mises  à  contribution,  et  magnifiquement,  par  la 
grâce.    Aujourd'hui,  ce  sera  le  tour  des  tendances  de  l'âme. 

Dans  son  château  de  Loyola,  rompant  la  monotonie 
d'ime  longue  convalescence  par  de  copieuses  lectures  — 
Vie  de  Notre-Seigneur  et  Vie  des  Saints,  les  seuls  livres 
qu'on  put  alors  lui  procurer  —  don  Ignace  se  creusait  la 
tête  et  le  cœur  dans  des  réflexions  de  toutes  sortes,  surpris 
de  l'étonnante  instabilité  de  son  âme  aux  prises  avec  la 
tentation  et  avec  la  grâce.  Ce  n'était  qu'un  commence- 
ment, un  essai.  A  Manrèse,  la  lutte  se  déchaîna:  tempêtes 
effroyables  succédant  à  de  brèves  accalmies;  des  attirances, 
des  dépressions  vers  les  choses  de  la  terre,  puis  des  élans 
d'amour  de  Dieu  qui  le  ravissaient  comme  saint  Paul; 
des  résolutions  généreuses  suivies  de  doutes,  de  craintes, 
de  scrupules  à  désespérer  une  âme  moins  forte.  Ignace 
encore  ici  observait  tout,  notait  tout;  d'une  sûreté  extraor- 
dinaire de  jugement,  d'une  sagacité  à  laquelle  rien  n'échap- 
pait, il  se  voyait  entre  l'ange  des  ténèbres  et  l'ange  de  lu- 
mière, entre  l'esprit  du  mal  et  l'esprit  du  bien,  entre  le 
tentateur  et  la  grâce,  en  un  mot  entre  Satan  et  Dieu,  la 
victime  de  l'un  ou  la  conquête  de  l'autre.  Il  étudiait  en 
lui-même  par  ime  analyse  sans  cesse  renouvelée  le  mode 
d'action  de  l'une  et  de  l'autre  puissance,  il  en  suivait  le 


1.  Voir  la  Vie  nouvelle,  juillet  1918. 
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développement,  découvrait  les  raisons  de  leurs  échecs  ou 
de  leurs  victoires,  démêlant,  examinant  la  trame  en  appa- 
rence si  simple  mais  réellement  si  complexe,  si  délicate  de  la 
conversion  absolue  et  définitive  d'une  âme,  surtout  d'une 
âme  qui  monte  à  grands  coups  d'aile  vers  la  sainteté;  bref 
se  révélant,  à  son  insu  pourrait-on  dire,  psychologue  délié 
autant  que  profond. 

Et  voilà  justement  ce  que  la  grâce  voulait  dégager  en 
lui:  elle  voulait  agrandir  cette  naturelle  perspicacité,  l'élever, 
la  surnaturaliser,  pour  faire  de  saint  Ignace  un  des  grands 
maîtres  de  la  vie  spirituelle.  Son  livre  des  Exercices  spiri- 
tuels, composé  d'abord  tout  d'un  trait  à  Manrèse,  par  la 
seule  fixation  sur  le  papier,  dans  un  enchaînement  inconnu 
jusque-là,  de  ses  réflexions  aidées  de  quelques  lectures, 
de  ses  méditations,  de  ses  contemplations  sur  la  fin  de 
l'homme,  le  salut  de  l'âme;  sur  le  grand  obstacle  au  salut, 
le  péché;  sur  le  châtiment  du  péché,  l'enfer;  sur  la  vie,  la 
passion,  la  mort,  la  résurrection  et  l'ascension  du  Sauveur, 
et  en  manière  de  couronnement  l'amour,  le  plus  pur  amour 
de  Dieu;  ce  «  livre  admirable  »,  dit  l'Église  à  l'office  du  jour, 
et  «  l'œuvre  d'un  homme  sans  lettres  »,  a  conquis  tous  les 
suffrages,  de  saints  comme  saint  Charles  Borromée  et  saint 
François  de  Sales,  de  maîtres  en  spiritualité  comme  Louis 
de  Blois,  Louis  de  Grenade,  Jean  d'Avila.  Un  pieux  docteur 
de  l'ordre  de  saint  Bernard  l'appelait  le  «  noviciat  du  genre 
humain  »  ;  un  autre,  «  l'étude  par  le  cœur  de  la  religion  tout 
entière  »;  Mgr  d'Hulst  attribuait  aux  Exercices  le  travail  de 
la  grâce  en  lui-même  et  dans  les  âmes  qui  lui  étaient  confiées; 
Léon  XIII  ne  se  contentait  pas  non  plus  de  les  louer,  il  les 
suivait  au  Vatican  —  et  c'est  encore  la  meilleure,  ou  plutôt, 
la  seule  manière  de  les  comprendre. 

Mais  le  plus  bel  éloge  d'un  arbre  est  dans  la  beauté  et 
la  bonté  de  ses  fruits.  Il  ne  saurait  être  question  ici  toutefois 
de  relater  les  innombrables  conversions  du  mal  au  bien,  ou 
du  bien  au  mieux,  opérées  par  les  Exercices,  soit  dans  les 
missions  prêchées  aux  foules,  soit  dans  les  retraites  ouvertes 
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à  des  sociétés  religieuses  ou  autres,  soit  dans  les  retraites 
fermées.  Sans  doute,  nos  retraitants  qui  viennent  à  la 
Villa  Saint-Martin  faire  leurs  trois  jours  de  retraite  ne  peuvent 
pleinement  les  goûter  et  les  comprendre,  —  il  y  faudrait 
le  mois  entier  que  les  Exercices  complets  supposent  —  et 
pourtant  même  cette  rapide  gustation  leur  permet  de  juger 
ce  que  c'est,  et  d'entrevoir  ce  que  serait  le  tout,  et  l'on  sait 
quelle  révélation  est  déjà  pour  eux  ce  simple  triduum  con- 
duit selon  la  méthode  et  l'esprit  des  Exercices  et  combien  ils 
en  sortent  changés,  ravis,  fortifiés,  résolus  désormais  à 
vivre  d'une  vie  vraiment  nouvelle. 

Le  don  de  sagacité  et  de  pénétrante  analyse  ne  va  pas 
toujours  avec  le  don  des  grandes  idées  et  des  vastes  synthèses; 
l'un  fait  souvent  tort  à  l'autre.  Dans  Ignace  de  Loyola 
les  deux  se  mouvaient  librement  sans  se  nuire,  s'entr'aidaient 
plutôt. 

La  grandeur  d'âme,  connue  encore  sous  son  beau  nom 
de  magnanimité,  perçait  chez  l'hidalgo:  même  avant  sa 
conversion,  son  âme  dédaignant  les  choses  vulgaires  se 
portait  aux  fières,  aux  grandes  pensées,  aux  appas  de  la 
gloire.  La  grâce  tournera  toutes  ces  tendances  vers  l'unique 
gloire  de  Dieu.  Un  exemple  saisissant  de  cette  brusque 
direction  donnée  à  l'âme  se  trouve  dans  l'attitude  d'Ignace 
vis-à-vis  de  Dieu  aux  jours  douloureux  de  Manrèse:  il  savait 
la  dette  qu'il  devait  à  Dieu  pour  les  fautes  de  sa  vie  mondaine, 
et  cependant — il  l'avoua  plus  tard — jamais  il  n'offrit  ses 
larmes  et  ses  macérations  en  expiation  de  ses  péchés.  Sa 
vue  portait  plus  haut:  il  ne  voyait  que  Dieu,  sa  bonté,  son 
amour,  et  c'est  à  sa  gloire  qu'il  vouait  toutes  ses  souffrances. 
Dieu,  de  son  côté,  par  un  admirable  retour,  semblait  ne 
plus  se  souvenir  qu'Ignace  avait  été  pécheur,  tellement 
il  lui  prodiguait  ses  largesses  comme  au  plus  ancien,  au  plus 
fidèle  de  ses  amis.  —  Nous  avons  quelque  idée  des  vastes 
concepts  du  saint  dans  les  Exercices  dont  nous  parlions  tout 
à  l'heure:  dès  le  Fondement,  la  pensée  de  Dieu  dominant 
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tout;  puis  le  triple  péché,  l'enfer,  le  Règne,  les  deux  éten- 
dards, la  contemplation  de  l'amour  divin;  tous  exercices 
où  l'on  voit  le  solitaire  de  Manrèse  poser  en  peu  de  mots 
les  grandes  lignes  de  constructions  qui  rappellent  par  leur 
profondeur  et  leur  élévation  les  temples  de  l'Hellade  ou 
encore  les  cathédrales  du  Moyen  âge. 

L'homme  vraiment  grand  doit  unir  à  la  grandeur  d'âme 
la  force;  sans  quoi,  la  première  pourrait  n'être  que  rêveries, 
qu'imaginations,  comme  aussi  la  force  sans  grandeur  n'abou- 
tirait qu'à  une  rudesse  têtue,  étroite,  vulgaire.  Certes,  il 
ne  faut  pas  chercher  longtemps  pour  découvrir  la  force 
d'âme  dans  Ignace  de  Loyola.  Nous  l'avons  déjà  remarquée 
en  notant  sa  vigueur  physique  à  supporter  les  plus  cruci- 
fiantes douleurs.  Il  était,  dans  toute  l'ampleur  du  terme, 
maître  de  lui-même;  et  cela  est  bien  l'expression  la  plus 
adéquate  de  la  force  d'âme.  «  Celui  qui  est  maître  de 
lui-même,  nous  disent  les  Proverbes,  vaut  mieux  que  le 
guerrier  qui  prend  des  villes  ».  C'est  encore  le  sens  de  ce 
joli  mot,  extrait  d'un  portrait  légèrement  archaïque  du  saint: 
«  Seigneur  de  toutes  ses  passions,  propriétaire  des  premiers 
mouvements  de  son  âme.  » 

Cette  force  sereine,  irrésistible,  unie  à  la  beauté  et  à  la 
grandeur  des  pensées,  il  la  fit  passer  dans  la  législation 
qu'il  laissa  à  ses  fils:  législation  attaquée,  calomniée,  vili- 
pendée d'une  part  et  on  imagine  par  qui;  d'autre  part 
approuvée  par  le  concile  de  Trente,  par  les  papes,  admirée 
par  des  hommes  d'État  comme  Richelieu  qui  enviait  à  la 
Compagnie  son  mode  de  gouvernement.  D'un  mot:  toute 
l'autorité  réside  dans  le  Général,  sous  la  parfaite  dépendance, 
évidemment,  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  La  forme  est  donc 
monarchique,  mais  tempérée  par  un  double  élément  aristo- 
cratique, à  savoir,  l'un  intermittent,  les  congrégations  géné- 
rales composées  des  profès  élus  trois  par  province,  qui 
choisissent  le  Général  et  possèdent,  tout  le  temps  des  déli- 
bérations, l'autorité  suprême;  l'autre  continu,  c'est-à-dire, 
les  Assistants  qui  forment  le  conseil  ordinaire  du  Général. 
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Celui-ci  est  à  vie;  les  autres  supérieurs  sont  nommés  pour 
un  temps  et  tous  par  le  Général  lui-même:  les  provinciaux 
pour  les  provinces,  les  recteurs  pour  les  collèges  et  les  maisons 
de  probation,  les  autres  supérieurs  pour  les  résidences  et 
les  missions.  L'autorité  descend  par  eux  du  Général  au 
dernier  des  membres,  et  par  la  médiate  et  au  besoin  immé- 
diate sujétion  des  inférieurs  au  Général,  lui  revient  tout 
entière,  douce  dans  les  moyens,  mais  d'une  incontestable 
force  dans  la  poursuite  de  la  fin. 

Il  est  temps  de  clore  par  l'étude  rapide  d'une  dernière 
caractéristique  de  saint  Ignace,  je  veux  dire  son  ardeur 
guerrière. 

Les  Exercices  spirituels  eux-mêmes,  sa  première  œuvre  — 
je  ne  m'excuse  pas  auprès  des  lecteurs  habituels  de  la  Vie 
NOUVELLE  de  les  leur  rappeler  encore  une  fois —  en  portent 
la  très  visible  marque.  Dès  le  titre  on  lit:  «  Exercices 
spirituels  pour  se  vaincre  soi-même  ».  Il  y  revient  souvent, 
et  il  n'est  pas  homme  à  se  contenter  de  la  défensive,  à  se 
contenter  de  repousser  les  traits,  de  se  terrer  sous  la  mitraille 
ennemie,  d'exécuter  au  besoin  une  de  ces  savantes  retraites 
stratégiques  dont  les  belligérants  de  la  grande  guerre  actuelle 
nous  donnent  à  tour  de  rôle  le  remarquable  exemple;  non, 
il  veut  l'offensive,  agendo  contra  répète-t-il,  l'offensive 
contre  soi-même,  bien  entendu:  il  la  veut  précise,  forte, 
persévérante.  La  note  militaire  résonne  encore,  et  magni- 
fique, dans  ses  deux  plus  personnelles  contemplations,  le 
Règne  de  Jésus-Christ  et  les  deux  Étendards. 

Mais  c'est  surtout  pour  la  fondation  d'un  Ordre  nouveau 
que  la  grâce  utilisa  les  énergies  militantes  du  héros  de  Pam- 
pelune.  L'Ordre  fondé  par  ce  grand  d'Espagne  devait 
naître  pour  la  lutte:  il  n'y  manqua  point  et  les  ennemis  de 
l'Église  trouvèrent  même  qu'il  exagérait.  La  Providence 
qui  avait,  dans  les  siècles  passés,  suscité  à  l'Église  des  dé- 
fenseurs à  mesure  que  se  dressaient  contre  elle  des  héré- 
siarques,   des   apostats,    des   persécuteurs   comme   Arius, 
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Julien  l'Apostat,  Nestorius,  Pelage,  les  Albigeois,  la  divine 
Providence,  toujours  attentive,  toujours  secourable,  retira 
de  la  milice  séculière  don  Ignace  de  Loyola  à  l'époque 
néfaste,  témoin  de  l'apostasie  de  Luther  en  Allemagne,  de 
la  rébellion  de  Calvin  en  France,  du  schisme  d'Henri  VIII 
en  Angleterre.  Et  comme  la  lutte  se  faisait  très  spéciale- 
ment contre  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  la  milice  spirituelle 
d'Ignace  se  voua  aussi  de  façon  très  spéciale  à  la  défense  du 
Souverain  Pontife:  à  ses  ordres  toujours,  prête  toujours  à 
foncer  sur  l'ennemi  où  qu'il  se  trouvât,  et  de  ce  chef  peut-être 
s'attirant  d'ordinaire  les  premiers  coups.  De  vrai,  les  per- 
sécutions ne  lui  firent  jamais  défaut  et,  étant  donné  l'esprit 
qui  les  inspira,  on  peut,  ce  semble,  appliquer  à  la  Compagnie 
de  Jésus  le  mot  que  Tertullien  employait  en  rappelant 
l'inique  persécution  des  chrétiens  que  l'on  condamnait  aux 
bêtes,  au  fer  et  au  feu,  pour  leur  seul  nom,  sans  rechercher 
le  crime,  Confessio  nominis,  non  examinaiio  criminis. 

Mais  l'espace  nous  manque  pour  développer  ce  thème. 
Concluons  sans  plus. 

Les  dons  de  la  nature  sont  pour  l'âme  une  force  qu'elle 
peut  employer  pour  le  mal  comme  pour  le  bien,  selon  qu'elle 
se  laisse  aller  à  ses  mauvais  instincts  ou  au  contraire  se 
livre  aux  opérations  de  la  grâce.  Et  plus  le  sujet  est  doué 
naturellement,  plus  la  grâce — pour  ne  parler  que  d'elle — 
y  trouve  un  instrument  apte  à  ses  plus  grands  desseins. 
L'Évangile  nous  dit  que  le  Maître  demandera  compte  à 
ses  serviteurs  du  talent  qu'il  leur  aura  confié,  un  compte 
inévitable,  rigoureux,  sans  appel  possible  et  dont  la  sanc- 
tion sera  éternelle.  Il  importe  donc  de  se  tenir  prêt  à  com- 
paraître non  en  banqueroutier,  mais  en  négociant  au-dessus 
de  ses  affaires,  mieux  encore  —  et  tous  y  peuvent  prétendre 
—  en  millionnaire. 

Edouard  Lecompte,  S.  J. 


Une  halte  nécessaire  dans  la  vie 


LES  membres  de  la  profession  médicale  sont  invités  depuis 
quelques  années  à  faire  en  groupe  des  retraites  fer- 
mées périodiques  à  la  Villa  Saint-Martin, 

En  nombre  toujours  croissant  ils  répondent  à  l'appel 
et  viennent  avec  une  régularité  militaire  se  livrer  à  trois 
jours  d'exercices  spirituels. 

Leur  foi  catholique  y  retrempe  dans  la  solitude  et  dans 
la  réflexion  les  énergies  nécessaires  pour  la  lutte  quoti- 
dienne. A  force  de  méditer  les  vérités  de  la  foi,  de  considérer 
avec  méthode  la  doctrine  et  la  morale  chrétiennes,  ces  idées 
s'impriment  profondément  dans  l'esprit  et  on  les  porte 
partout. 

Ont  prend  dans  ces  retraites  des  pensées  supérieures  à 
celles  que  l'on  avait  en  y  venant.  A  la  lueur  de  la  médita- 
tion, que  d'erreurs,  que  d'illusions  ne  se  découvre- t-on  pas! 
Souvent  des  vérités  qui  semblaient  obscures  et  que  l'on 
avait  peine  à  concevoir  se  présentent  alors  avec  une  telle 
clarté  qu'elles  nous  apparaissent  évidentes.  L'impression  de 
ces  vérités  laisse  sa  marque  dans  la  volonté  aussi  bien  que 
dans  l'esprit:  on  en  tire  non  seulement  d'utiles  leçons  mais 
encore  d'utiles  règles  de  conduite. 

Ce  travail  intérieur  finit  toujours  par  édifier,  sur  des 
convictions  plus  affirmées  que  jamais,  des  résolutions  qui 
répondent  à  la  situation  où  Dieu  nous  a  placés  et  aux  diffi- 
cultés que  nous  avons  à  vaincre. 

Au  début  de  la  carrière  on  se  fait  parfois  ime  singulière 
philosophie  de  l'existence  et  de  son  but.  Prendre  la  vie  en 
amateur,  c'est  se  condamner  à  la  stagnation  et  à  l'égoïsme: 
la  vie,  c'est  l'action.  Tous  nous  avons  une  œuvre  à  faire, 
une  tâche  à  remplir.    Devenir  pour  les  autres  une  source 
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de  bien  c'est  peut-être  le  degré  le  plus  intense  et  le  plus 
parfait  épanouissement  de  la  vie. 

Alors  que  l'expérience  n'a  pas  encore  enseigné  à  la 
jeunesse  professiormelle  combien  la  vie  est  une  chose  im- 
portante, il  est  bon  qu'ils  viennent  dans  ces  retraites 
entendre  dire  son  prix  et  que,  pour  la  maintenir  au  niveau 
requis  par  la  morale  chrétienne,  il  faut  un  combat  de  tous 
les  jours.  Ils  en  sortiront  avec  une  mentalité  nouvelle, 
l'âme  vaillante  et  disciplinée. 

Quant  à  ceux  qui  ont  vieilli  sous  le  harnais,  pour  qui  la 
mort  s'annonce  déjà,  dont  les  compagnons  d'antan  sont 
disparus,  ces  solitudes  seront  une  consolation  et  un  puissant 
soutien. 

Souvent,  après  une  carrière  un  peu  longue,  l'efïort  se 
ralentit.  Certains  ressorts,  détendus  par  l'habitude  ou 
brisés  par  l'insuccès,  cessent  de  porter  en  avant  et  de  sou- 
tenir; le  souffle  de  la  jeunesse  est  passé,  laissant  dorénavant 
sentir  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur;  le  don  de  soi  est 
diminué. 

Et  pourtant  pour  le  médecin,  c'est  l'âge  de  la  plus  grande 
puissance  non  seulement  pour  le  talent  mais  encore  pour 
l'apostolat. 

Que  de  carrières  eussent  été  plus  fécondes,  si  de  temps 
à  autre,  alors  que  commençait  à  s'accuser  le  déclin  du  cou- 
rage, cette  reprise  extraordinaire  de  soi  que  donne  la  re- 
traite était  venue  ranimer  les  énergies  défaillantes.  C'est 
donc  à  son  régime  austère  mais  bienfaisant  qu'il  faut  pério- 
diquement soumettre  tout  notre  être.  Nous  y  gagnons 
des  convictions  plus  fermes,  des  volontés  plus  ardentes. 

Une  des  caractéristiques  des  retraites  fermées  de  la  Villa 
Saint-Martin,  c'est  qu'elles  se  font  par  groupements  homo- 
gènes. 

Les  classes  ouvrières,  les  classes  commerciales  et  indus- 
trielles, les  classes  libérales,  forment  chacune  des  groupes 
spéciaux. 

Ces  groupes  ont  leur  importance:  chaque  classe  en  effet 
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a  ses  problèmes  spéciaux.  Et  ceux  qui  intéressent  la  classe 
médicale  ne  sont  pas  les  moins  graves. 

La  biologie  moderne  prétend  avoir  accompli  cet  exploit 
audacieux  d'expliquer  la  vie  par  le  seul  moyen  des  forces 
physiques  et  chimiques  et  d'avoir  ainsi  démontré  la  super- 
fluité  d'une  âme  distincte  de  la  matière. 

Les  savants  matérialistes  actuels  caressent  le  projet 
d'imposer  à  l'humanité  une  morale  scientifique,  indépen- 
dante de  la  morale  chrétienne,  souvent  même  en  opposition 
directe  avec  elle! 

Partout  l'erreur  matérialiste  fait  rage.  Elle  donne  nais- 
sance chaque  année  aux  opinions  les  plus  hardies,  aux 
systèmes  les  plus  subversifs.  Par  la  culture  exclusive  de 
l'homme  physique,  et  au  mépris  des  droits  de  l'âme  humaine, 
la  science  matérialiste  cherche  à  obtenir  une  race  idéale: 
le  surhomme. 

Déjà  ces  écoles  matérialistes  ont  proposé  comme  solu- 
tion à  différents  problèmes  médico-psychiques,  le  divorce, 
le  néo-malthusianisme,  la  stérilisation  de  certaines  catégories 
d'individus. 

Le  désordre  de  toutes  ces  théories  est  devenu  tel  qu'un 
des  hommes  les  plus  éminents  de  notre  époque,  l'ancien 
président  Roosevelt,  a  proclamé  que  l'application  de  ces 
doctrines  ne  constituait  rien  moins  que  le  suicide  des  races. 

Or  ces  doctrines  essaient  de  pénétrer  notre  classe  médicale. 
Nous  les  rencontrons  dans  des  livres  et  des  revues  qui  nous 
tombent  sous  la  main.  Un  esprit  peu  ferme  court  risque 
de  se  laisser  entamer  par  elles.  Leur  contact  le  rendra 
du  moins  hésitant,  chancelant. 

Quelle  meilleure  sauvegarde  contre  ce  danger  que  ces 
réunions  de  médecins  où,  loin  du  vain  bruit  de  la  terre, 
l'âme  dégagée  des  mille  préoccupations  de  chaque  jour, 
dans  les  meilleures  conditions  de  travail  intellectuel  possible, 
nous  prions,  nous  réfléchissons,  nous  étudions  les  problèmes 
avec  lesquels  notre  profession  nous  met  plus  spécialement 
aux  prises.    Sachant  qu'il  a  devant  lui  un  auditoire  homo- 
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gène,  travaillé  par  les  mêmes  difficultés,  exposé  aux  mêmes 
périls,  le  prêtre  qui  nous  guide  dans  cet  important  labeur 
ne  craint  pas  d'aborder  les  questions  spéciales  vers  lesquelles 
tendent  nos  esprits.  Il  les  éclaire  des  lumières  de  la  science 
et  de  la  foi,  montre  qu'entre  celle-ci  et  celle-là,  il  n'y  a  pas 
d'antagonisme  réel  mais  bien  plutôt  tm  accord  véritable,  et 
ainsi  pacifie  les  âmes  troublées,  affermit  les  intelligences 
chancelantes. 

Au  médecin  catholique  qui  veut  honorer  sa  profession, 
son  pays,  sa  religion,  qui  veut  véritablement  servir  ici-bas, 
on  ne  saurait  conseiller  ime  discipline,  un  entraînement, 
ume  école  aussi  efficace  que  ces  exercices  de  la  retraite 
fermée. 

L.-E.  FoRTiER,  M.D. 

Professeur  à  l'Université  Laval 


La 
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Chronique  des  retraites  fermées 


RETRAITES  DE  FIN   D  ETUDES 

DÈS  l'an  dernier  un  groupe  de  finissants  des  collèges  commer- 
ciaux de  Longueuil,  de  Varennes  et  de  Saint-Jérôme  était  venu 
faire  une  retraite  fermée  à  la  Villa  Saint-Martin.  Cette  initiative 
produisit  d'excellents  fruits.  Aussi  les  autorités  de  ces  maisons  ont- 
elles  décidé  qu'elle  se  répéterait  maintenant  chaque  année.  C'est  ce 
qui  nous  a  valu  récemment  un  bon  groupe  de  vingt-cinq  finissants. 

Au  moment  d'entrer  dans  la  vie,  rien  ne  vaut  pour  ces  jeunes 
gens,  dont  plusieurs  vivront  loin  de  leur  famille,  ces  trois  jours  de 
réflexion  et  de  prière.  Ils  fortifient  leur  âme,  ils  nouent  des  relations 
précieuses,  ils  s'enrôlent  presque  tous  dans  un  cercle  de  l'A.  C.  J.  C. 
où  ils  trouveront  une  atmosphère  qui  leur  rappellera  celle  du  foyer 
absent. 

Les  bons  exemples  sont  entraînants.  Nous  recevions,  presque  au 
lendemain  de  cette  retraite,  la  demande  d'une  faveur  semblable  pour 
les  finissants  et  quelques  élèves  des  hautes  classes  de  l'Académie  Piché, 
de  Lachine.  Les  derniers  jours  de  chaque  semaine,  de  juin  à  septembre, 
étaient  retenus  depuis  longtemps  par  différents  groupes,  mais  comment 
refuser  une  demande  appuyée  par  le  curé,  la  commission  scolaire  et 
quelques-uns  de  nofe  meilleurs  retraitants?  Il  fallut  faire  un  tour  de 
force.  Une  retraite  finissait  le  lundi  matin,  24  juin;  une  autre  com- 
mençait le  jeudi  soir  suivant,  27  juin.  Entre  les  deux  nous  parvînmes 
à  faire  passer  les  jeunes  de  Lachine,  au  nombre  de  quarante.  La  re- 
traite commença  le  24,  à  midi  et  se  termina  le  27,  à  la  même  heure. 
Ils  eurent  leurs  trois  jours  pleins.  Et  ils  en  profitèrent.  Amenés  à  la 
maison  en  automobiles  par  un  groupe  de  citoyens  dévoués:  le  curé, 
le  député  provincial,  le  vicaire,  des  échevins,  des  commissaires  d'école, 
ces  jeunes  comprirent  l'importance  des  exercices  auxquels  les  condui- 
saient de  tels  personnages  et  dont  la  Commission  scolaire  avait  voulu 
payer  elle-même  les  frais.  Ils  les  firent  de  leur  mieux,  avec  un  recueille- 
ment vraiment  remarquable.    «  Ah!  mon  Père,  écrivait  l'un  d'eux,  de 
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retour  à  son  foyer,  quel  bonheur  vous  m'avez  rendu  en  me  disant  que 
tout  était  pardonné,  et  lorsque  vous  m'avez  donné  la  communion, 
j'ai  été  tout  transformé!  »  La  présence  à  cette  retraite,  comme  à  la 
précédente,  d'un  Frère  professeur  contribua  beaucoup  à  son  succès. 


RETRAITES  PROFESSIONNELLES 

L'été  a  ramené  nos  retraites  professionnelles.  Ce  fut  d'abord  les 
notaires,  puis  les  employés  de  chemin  de  fer  (deuxième  groupe),  les 
instituteurs,  les  juges  et  les  avocats.  Ceux-ci  méritent  une  mention 
spéciale,  car  leur  nombre,  qui  n'avait  jamais  dépassé  vingt-trois,  s'est 
élevé  à  trente-deux.  Montréal  avait  fourni  le  plus  gros  contingent, 
il  y  en  avait  aussi  de  Québec,  de  Sorel,  de  Valleyfîeld,  de  Saint-Jean, 
de  Mont-Laurier,  de  l'Assomption. 

Ces  retraites  sont  particulièrement  fructueuses.  Elles  s'adressent 
ordinairement  à  des  dirigeants.  Elles  permettent  d'attirer  l'attention 
sur  les  devoirs  d'état  trop  oubliés  dans  le  cours  de  la  vie,  elles  donnent 
souvent  lieu  à  des  initiatives  fécondes.  Ainsi  la  Revue  du  Notariat 
(livraison  du  15  mai  1918),  racontant  les  origines  de  la  nouvelle  Asso- 
ciation du  Notariat  canadien  rappelle  qu'après  plusieurs  tentatives 
infructueuses,  c'est  à  une  retraite  fermée  de  notaires  tenue  à  la  Villa 
Saint-Martin  en  juin  1917  que  le  projet  fut  repris  pour  aboutir  cette 
fois  à  bon  terme. 

Ce  fait  a  suggéré  à  M.  Omer  Héroux  {Devoir,  9  juillet  1918)  les 
réflexions  suivantes:  «  Quand  l'histoire  pourra  s'écrire,  il  faudra 
probablement  attribuer  à  ces  réunions  de  la  Villa  Saint-Martin  le 
mérite  de  beaucoup  d'autres  initiatives  heureuses.  Ce  n'est  pas  en 
vain  que  les  hommes  s'abstraient  pour  quelques  jours  de  leurs  affaires 
quotidiennes,  qu'ils  se  demandent  en  face  de  leur  conscience,  non 
seulement:  Que  puis-je  faire  pour  moi-même,  pour  mon  perfectionne- 
ment moral?  mais:  Que  puis-je  faire  pour  les  autres?  Quelles  respon- 
sabilités, quels  moyens  d'action  me  donnent  ma  profession,  ma  situation 
particulière?  » 

J.-P.  A. 


Glanes  apologétiques  et  sociales 


L*enseignement  religieux  dans  les  écoles 

AU  moment  où  la  question  de  l'ignorance  religieuse  préoccupe 
fortement,  ici  comme  en  France,  les  consciences  catholiques, 
il  nous  paraît  bon  de  reproduire  les  articles  du  nouveau  Code  de  Droit 
canon  sur  les  écoles. 

Canon  1372.  —  1.  Tous  les  fidèles  doivent  être,  dès  l'enfance, 
instruits  de  telle  sorte  que  non  seulement  on  ne  leur  enseigne  rien  de 
contraire  à  la  religion  catholique  et  à  l'honnêteté  des  mœurs,  mais 
que  l'instruction  religieuse  et  morale  ait  la  première  place  dans  l'en- 
seignement. 

2.  Non  seulement  les  parents,  mais  aussi  tous  ceux  qui  tiennent 
leur  place  ont  le  droit  et  le  devoir  le  plus  stricts  de  veiller  à  l'éducation 
chrétienne  des  enfants. 

Canon  1373.  —  1.  Dans  toute  école  élémentaire,  l'instruction  reli- 
gieuse doit  être  donnée  aux  enfants,  suivant  leur  âge. 

2.  Que  la  jeunesse  qui  fréquente  les  écoles  secondaires  et  supé- 
rieures reçoive  un  enseignement  doctrinal  religieux  plus  complet, 
et  que  les  Ordinaires  des  lieux  veillent  à  ce  que  cela  se  fasse  par  des 
prêtres  pleins  de  zèle  et  de  science. 

Canon  1374.  —  Que  les  enfants  catholiques  ne  fréquentent  pas  les 
écoles  non  catholiques,  neutres,  mixtes,  ouvertes  aussi  à  des  non 
cathoHques.  Il  appartient  à  l'Ordinaire  du  lieu,  seul,  de  décider, 
d'après  les  instructions  du  Siège  apostolique,  dans  quelles  conditions, 
et  avec  quelles  précautions,  pour  éviter  le  danger  de  perversion, 
la  fréquentation  de  ces  écoles  pourra  être  tolérée. 

Canon  1375.  —  A  l'Église  appartient  le  droit  de  fonder,  à  tous  les 
degrés  de  l'enseignement,  des  écoles  non  seulement  élémentaires, 
mais  secondaires  et  supérieures. 

Canon  1376.  —  1.  La  constitution  canonique  d'une  Université 
ou  d'une  Faculté  catholique  est  réservée  au  Siège  apostolique. 

2.  Une  Université  ou  une  Faculté  catholique,  même  confiée  à  des 
ordres  rehgieux  quelconques,  doit  avoir  ses  statuts  approuvés  par  le 
Siège  apostolique. 
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Canon  1377.  —  Personne  ne  peut  conférer  des  grades  académiques 
qui  ont  des  effets  canoniques  dans  l'Église,  si  ce  n'est  en  vertu  d'une 
permission  concédée  par  le  Siège  apostolique. 

Canon  1379.  —  S'il  y  a  manque  d'écoles  catholiques  élémentaires 
ou  secondaires,  les  Ordinaires  des  lieux  principalement  auront  soin 
d'en  fonder. 

De  même,  si  les  Universités  publiques  ne  sont  pas  imbues  de  la 
doctrine  et  du  sens  catholiques,  il  est  à  désirer  que  dans  la  nation  ou 
dans  la  région,  une  Université  catholique  soit  fondée. 

Que  les  fidèles  n'omettent  pas  d'apporter  toute  leur  aide,  suivant 
leurs  ressources,  à  la  fondation  et  à  l'entretien  des  écoles  catholiques. 


L'immunité  ecclésiasdque  et  la  guerre 

Au  cours  d'un  excellent  article  destiné  à  redresser  certaines  erreurs 
qui  circulent  même  parmi  les  catholiques,  l'abbé  Michel  fait  cette 
importante  mise  au  point  dans  l'Univers  du  28  juin  dernier:  «  Il  n'est 
pas  vrai  que,  dans  la  guerre  actuelle,  l'ÊgUse  ait  levé  l'immunité 
ecclésiastique.  La  Sacrée  Pénitencerie  a  simplement  suspendu,  pour 
le  temps  de  la  guerre,  les  effets  de  l'irrégularité  que  pouvaient  encourir 
les  clercs  s'ils  versaient  le  sang  d'un  ennemi.  Cette  mesure  de  l'au- 
torité suprême  a  pour  but  non  de  favoriser  l'entrée  des  clercs  dans  les 
milices  humaines,  mais  de  leur  conserver,  nonobstant  la  situation 
irrégulière  dans  laquelle  les  jettent  la  force  de  la  loi  civile  et  les  événe- 
ments, les  bienfaits  spirituels  auxquels  ils  ont  normalement  le  droit 
de  prétendre.  »  Et  il  ajoute  plus  loin:  «  Ce  serait  étrangement 
s'abuser  que  de  confondre  l'irrégularité,  dont  est  frappé  le  clerc  qui  verse 
le  sang,  avec  l'interdiction  faite,  par  l'Église  à  ses  prêtres,  de  prendre 
part  aux  choses  militaires.  L'irrégularité  frappe  tout  chrétien,  prêtre 
ou  laïc,  qui  verse  le  sang.  L'interdiction  du  service  militaire  aux  clercs 
n'est  que  la  conséquence  des  fonctions  sacrées  pour  lesquelles  le  prêtre 
doit  être  réservé.  Cette  interdiction  ne  concerne  point  les  laïcs, 
mais  elle  est,  pour  les  clercs,  absolue  et  sans  exception:  le  prêtre  est 
l'homme  de  Dieu  avant  tout.  » 

Une  école  de  sociologie 

Depuis  deux  ans  une  école  de  sociologie  est  établie  à  l'Université 
catholique  de  Fordham.  Le  rapport  de  l'année  1917-1918  donne 
un  programme  détaillé  des  cours  et  le  nombre  des  élèves  —  209  — 
qui  les  ont  suivis. 
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Le  but  de  cette  école  est  de  former  des  professionnels,  des  hommes 
spécialisés  dans  le  service  social  et  capables  d'y  remplir  avec  compé- 
tence d'importantes  positions.  Les  catholiques,  dit  le  manifeste, 
doivent  être  les  premiers  à  s'occuper  d'action  sociale.  Les  enseigne- 
ments de  l'Évangile  et  les  directions  de  l'Église  leur  en  font  un  imF>érieux 
devoir. 

A  côté  de  cette  école  de  sociologie  fonctionne  une  école  d'études 
sociales.  Celle-ci  n'a  pas  un  but  professionnel.  Elle  veut  tenir 
ses  membres  au  courant  des  questions  sociales  du  jour  et  diffuser  la 
doctrine  de  l'Église.  Cette  dernière  école  a  été  fondée  par  la  Ligue 
des  Retraitants  de  New- York.  On  nous  informe  qu'une  institution 
semblable  sera  probablement  créée  sous  peu  à  Montréal.  Nous 
souhaitons  que  ce  projet  se  réalise  le  plus  tôt  ix>ssible. 


L'Aide  aux  Conscrits  canadiens 

Sous  ce  titre,  qui  indique  clairement  son  but,  la  société  de  Saint - 
Vincent  de  Paul  de  Montréal  a  fondé  une  œuvre  accueillie  aussitôt 
avec  joie  et  confiance.  Cette  attitude  du  public  est  à  signaler  car,  un 
peu  partout,  on  commence  à  se  méfier  des  œuNTes  de  guerre.  Avant 
de  collaborer  à  celles  qui  sollicitent  leiu"  concours,  les  gens  sages  se 
demandent  maintenant:  «  Est-ce  une  exploitation  commerciale? 
Est-ce  une  machine  politique?  »  L'Aide  aux  Conscrits,  qui  n'est  ni 
l'une  ni  l'autre,  a  nettement  exposé  sa  raison  d'être  et  son  esprit: 
f  Nos  foyers  se  dépeuplent  —  lit-on  dans  son  appel  au  public.  Des 
milliers  de  jeunes  gens  sont  appelés  aux  casernes.  Le  sentiment  des 
dangers  immenses  qui  guettent  partout  nos  conscrits  est  un  sujet  de 
vives  alarmes  pour  les  familles  canadiennes...  L'Aide  aux  Conscrits 
est  née  de  cette  angoissante  inquiétude.  Elle  veut  s'attacher  ceux  qui 
partent,  les  récréer,  leur  témoigner  de  la  symijathie,  les  munir  d'objets 
appropriés  à  leur  condition  nouvelle,  les  accompagner  dans  les  casernes, 
dans  les  camps,  sur  le  front,  organiser  p>our  eux  des  envois  de  journaux, 
de  livres,  d'effets  personnels,  recueillir  leurs  propres  demandes,  sou- 
tenir levir  courage,  leur  rappeler  la  partie  absente,  leur  fournir  les 
moyens  de  rester  fidèles  à  leurs  habitudes  chrétiennes.  » 

C'est  p>aroles  sont  claires.  Elles  ne  sauraient  laisser  place  à  aucune 
équivoque.  L'œuNTe  fonctionne  d'ailleurs  depuis  plus  d'un  mois. 
Un  secrétariat  général  est  établi  à  l'Immeuble  Versailles.  Ceux  qui  y 
sont  entrés  ont  pu  admirer  l'actiN-ité  méthodique  et  le  dévouement 
éclairé  qu'on  y  déploie.  Déjà  des  effets  tangibles  témoignent  de  son 
efficacité. 


REVUE  DES  REVUES 


Action  française  (L').  (Juin)  Fadette:  La  Canadienne:  Albert 
LozEAU:  Dans  la  lutte  et  l'attente;  Léon  Lorrain:  Un  écrivain  régio- 
naliste,  Michelle  Lenormand;  Abbé  A.  GuiNDON,  P.  S.  S.:  Le  Fort  du 
Long-Sault;  Adolphe  Robert:  La  Fédération  catholique  franco-améri- 
caine; Pierre  Homier:  A  travers  la  vie  courante  . 

Revue  dominicaine.  (Juillet).  R.  P.  Lamarche,  O.  P.:  Prière  au 
Christ  qui  aime  les  Francs;  R.  P.  Ceslas  Forest,  O.  P.:  La  crise  du 
Protestantisme;  R.  P.  Bissonnette,  O.  P.:  Le  scandale  de  la  médiocrité; 
Le  Père  Gonthier:  Correspondance  intime;  Fra  Domenico:  Dans  r  Église 
et  dans  l'Ordre.. 

Revue  trimestrielle  canadienne.  (Mai).  Edouard  Montpetit: 
Six  jours  à  Berkeley;  Antonio  Perrault:  L'appel  du  devoir  social; 
Léonce  Jolivet:  A  la  conquête  du  sol;  A. -S.  Archambault:  Les  Re- 
gistres de  l'état  de  la  province  de  Québec;  Léon-Mercier  GouiN:  Esquisse 
de  droit  constitutionnel;  Metty  Koetz:  L'histoire  de  la  chimie. 

Semeur  (Le).  (Juin-Juillet).  Guy  Vanier:  Mesures  de  guerre; 
J.-C.  Martineau:  Fondons  des  avant-gardes;  Le  Comité  central: 
Congrès  et  conseil  fédéral;  A.  DE  la  Rochelle:  Un  peu  de  tout. 

l'appel  du  devoir  social 

La  Revue  trimestrielle  publie,  dans  sa  dernière  livraison  l'intéres- 
sante conférence  que  M.  Antonio  Perrault,  professeur  de  droit  à  l'Uni- 
versité Laval  de  Montréal  et  l'un  des  plus  brillants  représentants  de 
la  jeune  génération,  a  donnée  récemment  au  cercle  paroissial  du 
Saint-Enfant  Jésus. 

L'action  sociale,  dit  d'abord  le  conférencier,  est  urgente.  Elle  s'im- 
pose ici  conrnie  ailleurs.  C'est  que  le  monde  traverse  une  crise  pro- 
fonde. Sans  doute  il  y  a  toujours  eu  sur  la  terre  inégalité  des  con- 
ditions humaines  et  par  suite  problèmes  et  malaises  sociaux.  Mais 
ceux-ci  ont  été  singulièrement  aggravés  par  quelques  faits  impor- 
tants qui  se  produisirent  depuis  la  fin  du  ISième  siècle:  développe- 
ment de  l'industrie,  découverte  des  machines,  avènement  de  la  démo- 
cratie. Il  se  rencontre  maintenant  «  des  hommes  qui  veulent  vivre 
du  travail  de  leurs  mains,  mais  n'y  parviennent  pas.  »  Et  ce  seul  fait 
impose  des  obligations  nouvelles,  il  crée  «  l'appel  du  devoir  social  ». 
A  qui  s'adresse  cet  appel?     A  tous.     Évidemment  il  nous  faut 
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une  élite  destinée  à  scruter  les  problèmes  avec  lesquels  nous  sommes 
aux  prises  et  à  indiquer,  à  la  lumière  de  l'Évangile,  les  solutions  qu'ils 
réclament.  Les  membres  de  l'Association  catholique  de  la  Jeunesse 
canadienne-française,  plus  sages  que  ceux  qui  s'égarent  dans  les  sentiers 
de  la  politique,  se  prépareront  dans  leurs  cercles  à  devenir  cette  élite. 

Mais  derrière  ce  noyau  d'hommes  supérieurs,  la  masse  a  aussi 
un  devoir  à  remplir.  Faites  voter  les  meilleures  lois,  fondez  des 
associations  professionnelles,  réglez  la  production...;  à  quoi  tout  cela 
aboutira-t-il,  si  le  peuple  ne  comprend  l'excellence  et  la  nécessité  de 
ces  réformes?  «  Les  malaises  dont  souffre  la  société  se  sont  trop 
généralisés,  ils  tiennent  trop,  par  des  liens  invisibles,  à  chaque  membre 
de  la  communauté,  pour  que  l'effort  de  quelques-uns  parvienne  à 
rétablir  l'équilibre.  »  De  la  question  sociale,  écrivait  avec  raison 
Brunetière,  «  il  faut  que  le  citoyen,  que  chaque  citoyen,  en  fasse  person- 
nellement son  affaire,  —  moins  comme  citoyen  que  comme  homme  — 
et  sinon  toujours,  mais  le  plus  souvent,  contre  son  intérêt,  il  faut  que, 
de  la  faire  avancer,  chacun  de  nous  se  fasse  une  obligation  de  cons- 
cience. » 

Obligation,  avouons-lé,  qui  dérange  nos  aises,  qui  mortifie  notre 
égoïsme.  Aussi  pour  la  remplir  avec  entrain,  doit-on  tâcher  d'acquérir 
ce  qu'on  appelle  le  sens  social,  cette  faculté  «  qui  nous  aide  à  découvrir 
au  delà  de  soi  les  autres  et  à  sentir  le  bien  qui  les  réunit  à  nous.  » 
L'homme  doué  de  ce  sens,  voudra  enrichir  par  son  apport  le  patrimoine 
de  biens  matériels,  intellectuels  et  moraux  de  la  société,  mais  «  il  se 
préoccupera  surtout  de  ne  jamais  déployer  son  activité  individuelle, 
familiale,  professionnelle  et  publique  sans  se  soucier  des  conséquences 
que  peuvent  avoir  pour  les  autres  la  façon  dont  il  exerce  cette  activité.  » 
Et  ici,  sous  la  plume  de  l'observateur  attentif  de  nos  mœurs,  les  ap- 
plications se  pressent,  pratiques  et  mordantes. 

Comment  acquérir  ce  sens  social,  si  important  ?  «  La  réflexion 
et  l'observation  y  contribueront,  mais  rien  ne  vaut  la  première  forma- 
tion, celle  que  donne  la  mère  au  foyer,  le  maître  à  l'école  et  au  collège. 
C'est  dans  des  âmes  jeunes  qu'il  doit  commencer  à  s'épanouir.  Les 
œuvres,  comme  les  cercles  d'études  et  les  conférences  de  Saint- Vincent- 
de-Paul,  lui  permettront  plus  tard  de  se  développer  largement.  Et 
chaque  jour,  chaque  minute,  pour  ainsi  dire,  offrira  l'occasion  de 
l'exercer.  Remplir  de  son  mieux  sa  besogne  quotidienne,  «  faire  de 
son  métier  ou  de  sa  profession  le  moyen  d'aider  les  autres,  de  servir 
la  société,  »  se  défendre  tout  acte  nuisible  au  prochain,  c'est  répondre 
vraiment  à  l'appel  du  devoir  social.  «  Que  se  multiplient  chez  nous 
les  hommes  et  les  femmes  »  capables  d'agir  ainsi.  Ils  maintiendront 
en  ce  pays  «  l'âme  française,  celle  qui  dressa  la  Croix  sur  nos  rives 
et  qui  anima  Ozanam  et  Albert  de  Mun.  » 


Notes  bibliographiques 


Abbé  P.  Pourrat.  —  La  Spiritualité  chrétienne,  des  origines  de 
V Église  au  moyen  âge.  1  fort  vol.  in-12  de  VIII -502  pages.  6  fr. 
Gabalda,  Paris. 

Intéressante  exposition  des  doctrines  ascétiques  et  mystiques  depuis 
l'âge  apostolique  jusqu'au  début  du  dixième  siècle.  La  piété  chrétienne 
trouvera  les  plus  précieux  avantages  dans  le  contact  avec  ces  vénérables 
auteurs,  qui  ont  commencé  par  s'appliquer  à  eux-mêmes  les  principes 
de  l'ascèse  avant  de  les  enseigner  aux  autres  dans  leurs  écrits. 

J.  Dargaud.  —  Au  Cœur  de  Jésus  agonisant,  notre  cœur  compa- 
tissant.   Douze  méditations  pour  l'Heure  sainte  ^.    2  fr. 

Ces  méditations  au  Cœur  de  Jésus  agonisant  sont  riches  de  pieuses, 
solides  et  touchantes  pensées.  Elles  aident  efficacement  l'âme  à 
remplir  la  tâche  sainte  de  réparation,  d'expiation  et  de  consolation 
que  réclame  le  Sacré  Cœur  de  Jésus  dans  l'Heure  sainte. 

R.  P.  A.  Monfat,  de  la  Société  de  Marie. — Les  vrais  principes  de 
l'Éducation  chrétienne,  rappelés  aux  maîtres  et  aux  familles.  Vol.  in-12 
de  XLV  -  424  pages.    4  fr. 

A  l'école  du  P.  Monfat,  les  parents  et  les  maîtres  s'éclaireront 
encore  sur  la  grandeur  de  leur  tâche  et  sur  la  manière  de  façonner 
des  âmes  de  chrétiens  en  même  temps  que  des  esprits  cultivés.  Qu'ils 
lisent  et  méditent,  en  particulier,  toutes  ces  pages  substantielles  et 
savoureuses  où  l'auteur  les  presse  d'imprégner  de  la  foi  leur  propre 
vie  et  leur  propre  pensée,  comme  leurs  procédés  d'enseignement  et 
d'éducation! 

A.  Cothenet.  —  Le  Vénérable  Jean-Claude  Colin  et  la  Société  de 
Marie.    In- 12.    Prix:  2  fr. 

Ceci  pourrait  passer  pour  un  petit  traité  d'humilité  en  action. 
L'  «  action  »,  c'est  la  vie  du  Fondateur  des  Maristes  qui  la  four- 
nit; et  l'on  y  fera  aisément  ample  moisson  de  traits  d'humilité  aussi 
saisissants  qu'attrayants.     Attrayants  surtout.     L'humilité  est  bien 


1.  Ce  livre  et  les  suivants,  édités  par  la  maison  Téqui,  de  Paris,  se  trouvent  en  vente 
chez  Granger  Frères  et  à  la  librairie  Notre-Dame,  Montréal. 
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une  vertu  qui  fait  à  plusieurs  l'effet  d'être  assez  rébarbative,  presque 
inaccessible.  Ici,  à  travers  ces  pages,  nous  espérons  vraiment  qu'il 
n'est  personne  qui  ne  la  trouve  aimable. 

Mgr  J.  Tissier.  —  Les  Croyances  fondamentales.  1  vol.  in-12. 
Prix:  3  fr.  50. 

L'infatigable  évêque  de  Châlons  écrit  un  nouveau  livre  «  Pour 
les  gens  du  monde  »,  afin  de  les  aider  à  s'instruire  des  vérités  fonda- 
mentables  de  la  religion  catholique.  Le  but  que  se  propose  Mgr  Tissier 
est  un  but  apostolique.  Il  ne  s'adresse  pas  aux  théologiens  qui  pour- 
raient fournir  des  raisons  peut-être  plus  profondes,  mais  aux  gens 
du  monde  qui  n'ont  pas  le  loisir  de  se  livrer  eux-mêmes  à  des  études 
savantes. 

L.  Rouzic,  aumônier,  rue  des  Postes,  Le  Purgatoire.  —  Pour  nos 
morts  et  avec  nos  morts.    1  vol.  in-12  de  454  pages.    Prix:  3  fr.  50. 

L'auteur  se  propose  un  double  but:  1°  nous  faire  éviter  les  souf- 
frances du  purgatoire;  2°  délivrer  ceux  qui  les  endurent.  Mais  que  de 
questions  soulève  ce  seul  mot,  le  Purgatoire.  Où  est-il  ?  Quel  est  l'état 
des  âmes  qui  y  pénètrent  ?  Quelles  sont  leurs  peines  ?  Ont-elles  des 
joies?  Combien  de  temps  restent-elles  dans  les  flammes?  Quel  est 
le  rôle  des  anges  à  leur  égard  ?  En  quoi  consiste  l'intervention  de  la 
sainte  Vierge  ?  Quels  actes  de  notre  part  peuvent  les  soulager  et  ter- 
miner leur  peine? 

Toutes  ces  questions  et  bien  d'autres  qui  nous  touchent  de  fort 
près  sont  abordées  et  traitées  avec  la  certitude  que  donne  la  théologie 
et  une  émotion  communicative  et  prenante. 

J.  Millot.  —  Retraite  de  Dames  et  de  Mères  chrétiennes.  1  vol. 
in-12.    Prix:  3  fr.  50. 

Les  prédicateurs  de  retraites  seront  reconnaissants  à  M.  le  cha- 
noine Millot,  vicaire  général  de  Versailles,  de  continuer  la  publi- 
cation des  Retraites  qu'il  a  composées  et  prêchées  dans  le  cours 
de  son  ministère.  On  retrouve  dans  celle-ci  ses  qualités  habituelles: 
ordre  et  clarté,  esprit  surnaturel,  chaleur  et  adaptation  parfaite  à 
l'auditoire. 

Mgr  Gibier,  évêque  de  Versailles.  —  La  Religion.  1  vol.  in-12  de 
viii-384  pages.    Prix:  3  fr.  50. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  l'éminent  évêque  de  Versailles  est  appelé 
à  rendre  les  plus  grands  services  au  clergé  et  aux  fidèles.  C'est  un 
résumé  de  tout  ce  qu'un  vrai  chrétien  doit  savoir  pour  donner  à  son 
Dieu  le  double  témoignage  de  sa  foi  et  de  ses  œuvres.  1  "  La  religion. 
2"  Les  croyances.  3'  Les  pratiques.  4°  Les  œuvres:  telles  sont  les 
divisions  de  ce  volume  appelé  à  un  grand  succès. 


La  Doctrine  sociale  catholique 


On  recommandait  dernièrement  aux  prières  des  catholiques 
«  la  concorde  entre  patrons  et  ouvriers  ».  Sujet,  certes,  actuel 
et  important. 

A  côté  de  la  guerre  des  nations  qui  fait  rage  aujourd'hui, 
ne  s'en  livre-t-il  pas  une  autre,  rejetée  un  peu  dans  V ombre,  il 
est  vrai,  par  les  circonstances,  mais  active  quand  même,  et  qui 
se  déchaînera,  lorsque  celle-là  sera  terminée,  avec  une  furie 
terrible,  la  guerre  des  classes? 

Pour  mettre  fin  à  cette  guerre  ou  pour  en  prévenir  V exten- 
sion, les  catholiques  font-ils  tout  ce  qu'ils  doivent  ?  Disons-le 
franchement  :  Non,  loin  de  là  !  —  Et  pourquoi,  si  ce  n'est 
presque  toujours  faute  de  savoir,  parce  qu'ils  ignorent  la  doc- 
trine sociale  de  l'Église,  parce  qu'ils  ne  se  croient  pas  tenus 
d'intervenir  dans  ces  conflits,  parce  qu'ils  considèrent  même 
comme  révolutionnaires  des  moyens  dont  on  a  pu  abuser, 
mais  qui  sont  cependant,  en  soi,  chrétiens  et  vraiment  efficaces. 

Ainsi,  par  exemple,  le  syndicalisme.  N'est-il  pas  abhorré 
dans  beaucoup  de  milieux  catholiques,  regardé  comme  une 
invention  socialiste  dangereuse,  une  véritable  machine  de 
guerre?  Et  cependant  peu  d'instruments  sont  aussi  aptes  à 
ramener  la  concorde  entre  patrons  et  ouvriers,  à  faire  cesser  la 
lutte  des  classes,  à  rétablir  sur  de  fermes  assises  les  sociétés 
ébranlées.  C'est  pourquoi  tant  d'évêques,  se  faisant  l'écho 
des  enseignements  de  Léon  XIII  et  de  Pie  X,  ont  recommandé 
récemment  aux  travailleurs  de  s'unir  dans  des  syndicats  fondés 
sous  l'égide  de  l'Église. 

Étudier  la  doctrine  sociale  catholique  est  donc  une  nécessité 
qui  s'impose  dans  notre  pays.    Elle  s'impose  en  particulier 
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aux  membres  du  clergé,  à  nos  hommes  publics,  aux  patrons 
et  aux  ouvriers.  Le  cercle  d'études  facilite  ce  travail.  Bien 
dirigé,  il  est  une  école  merveilleuse  de  valeurs  intellectuelles 
et  morales.  Sans  doute  il  groupe  surtout  des  jeunes.  Ainsi 
c'est  par  lui,  que  l'Association  catholique  de  la  Jeunesse 
canadienne-française  prépare  des  hommes  dont  on  peut  attendre 
pour  la  race  les  plus  grands  services.  Mais  nous  connaissons 
quelques  cercles  dont  les  membres  sont  des  ouvriers  d'âge  mûr, 
ou  encore  des  avocats  renommés,  même  des  prêtres  vieillis  dans 
le  ministère  des  âmes. 

Reste  toujours  d'ailleurs  le  travail  personnel.  Les  admirables 
encycliques  de  Léon  XIII  et  de  Pie  X,  les  manuels  comme 
celui  du  P.  Antoine,  les  publications  de  rAction  populaire  de 
Reims  et  de  /'École  sociale  populaire  de  Montréal  offrent  une 
matière  abondante  et  sûre  que  chacun  peut  s'assimiler. 

Allons  donc  boire  à  ces  sources,  allons-y  puiser  la  doctrine 
sociale  de  l'Église.  Et  dans  le  dédale  des  problèmes  multiples 
que  nous  réserve  V après-guerre,  nous  saurons  guider,  vers  des 
solutions  libératrices,  les  initiatives  naissantes. 

La  Rédaction 


Nos  réunions  mensuelles 

La  Ligue  des  Retraitants  reprendra  ses 
réunions  mensuelles  le  premier  dimanche 
d'octobre.  Elles  auront  lieu,  comme  l'an 
dernier,  dans  la  chapelle  du  collège 
Sainte-Marie,  rue  Bleury,  à  8  h.  30  du 
matin. 


Les  préjugés 


C'EST  à  se  demander  si  vraiment  les  préjugés  comme 
les  idées,  ou  mieux,  plutôt  que  les  idées,  ne  mènent  pas 
le  monde.  Une  sérieuse  enquête,  celle  que  réclament  ordi- 
nairement les  savants  en  mal  de  statistiques,  semble  ici 
inutile.  D'ailleurs,  l'expérience,  qui  vaut  bien  les  procédés 
par  trop  exigeants,  montre  que  très  souvent,  dans  la  conduite 
des  hommes  et  des  choses,  les  idées  cèdent  malheureuse- 
ment la  place  aux  préjugés. 

Tous  en  conviennent.  Cela  saute  aux  yeux:  les  préjugés 
existent  et  agissent.  Voilà  une  chose  que  chacun  déplore. 
En  faire  le  sujet  d'ime  brève  étude  me  paraît  bien  convenir 
au  caractère  d'une  revue  comme  celle-ci. 


Comme  tous  les  meneurs,  le  préjugé  s'affirme.  Il  s'im- 
pose, voilà  sa  force.  Vieux  dicton,  maxime  usée,  qui  va 
de  porte  en  porte  depuis  toujours,  il  singe  l'évidence.  D'em- 
blée la  plupart  lui  font  bon  accueil  et  passent  par  ce  qu'il 
dit.  N'allez  pas  vous  imaginer  que  seuls  les  illettrés  ou  les 
ignorants,  les  gens  sans  culture  ou  sans  intelligence  accourent 
à  son  passage.  Il  fait  école  même  dans  les  plus  hautes 
sphères  de  la  société.  Tout  ce  que  la  littérature  et  la  science 
comptent  de  plus  distingué  se  trouve  souvent  parmi  ses  fi- 
dèles disciples. 

L'influence,  inutile  de  chercher  s'il  en  a,  et  néfaste  surtout. 
Sur  les  différents  chemins  de  la  vie,  on  rencontre  ses  nom- 
breuses victimes.    Quel  douloureux  spectacle! 
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N'est-ce  pas  le  préjugé  qui  pour  une  grande  part  entrave 
la  bonne  influence  que  normalement  devrait  avoir  le  catho- 
licisme dans  le  monde  ?  N'est-ce  pas  lui  encore  qui  sur  cette 
terre  française  du  Canada,  la  nôtre,  paralyse  nos  efforts 
et  nous  livre  pieds  et  mains  liés  à  nos  plus  implacables 
ennemis  ?  Descendez  dans  le  détail  de  votre  vie  jouinalière 
et  de  celle  de  votre  entourage,  et  dites-moi  si  le  préjugé  n'est 
pas,  un  peu,  même  beaucoup,  le  maître  incontesté  de  ce 
petit  monde  qui  s'agite.  Lisez-vous  un  article  de  journal 
ou  de  revue,  parcourez-vous  un  volume,  le  jugement  que 
vous  en  porterez  sera  aux  trois  quarts  tributaire  de  vos 
préjugés.  Exercez- vous  l'autorité,  prenez  garde,  vous  aurez 
besoin  de  tout  le  contrôle  de  votre  volonté  désintéressée 
pour  ne  pas  subir  la  tyrannie  de  vos  idées  préconçues  dans 
la  gouverne  de  vos  sujets. 


Le  préjugé  a  beau  jeu  en  religion.  Dans  ce  domaine, 
tout  concourt  à  son  triomphe.  Quand  l'intérêt  propre  inter- 
vient, il  est  relativement  facile  de  trouver  des  arguments 
qui  paraissent  démontrer  son  droit  de  cité.  Au  reste,  tou- 
jours «  le  cœur  a  des  raisons,  que  la  raison  ne  connaît  pas.  » 

Le  christianisme,  à  plus  forte  raison,  le  catholicisme 
consiste  dans  la  croix,  la  souffrance.  C'est  dire  que  les  pra- 
tiques religieuses  ne  se  maintiennent  pas  sans  beaucoup 
de  renoncements.  Vivre  ses  croyances  ne  va  pas  sans 
sacrifices  coûteux.  Être  bon  père  de  famille,  se  conserver 
pur,  faire  montre  de  sa  foi  en  temps  opportun,  voilà  autant 
de  belles  et  bonnes  choses  contre  lesquelles  se  livrent  de  rudes 
combats. 

Aussi  bien  le  préjugé  ne  manque  pas  d'entrer  en  lice. 
A  lui  de  justifier  les  reculades  et  les  abdications,  à  lui  de 
défendre  une  conduite  plus  que  louche,  à  lui  de  pallier, 
d'excuser  des  actions  dont  on  rougit  sincèrement  une  fois 
devant  Dieu  et  sa  conscience. 

De  notre  temps,  en  ces  dernières  années,  au  sujet  de  la 
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communion  fréquente,  à  propos  des  retraites  fermées,  qui 
dira  le  nombre  de  préjugés  de  toute  couleur  et  de  toute 
provenance  qui  ont  circulé  ici  et  là  ?  Et  ils  sont  loin  d'être 
complètement  disparus! 


Fort  embarrassé  qui  voudrait  classifier  les  préjugés. 
Leur  variété  et  leur  nombre  se  multiplient  à  l'infini.  Il  y  a 
d'abord  les  préjugés  personnels.  Ceux-ci,  le  tempérament, 
l'éducation,  le  milieu,  les  occupations  quotidiennes  en  sont 
les  principales  causes.  Viennent  ensuite  les  préjugés  de 
famille  et  de  race.  Pour  chaque  individu  aussi  bien  que  pour 
chaque  groupement  ils  sont  de  véritables  idoles,  ces  divinités, 
dont  parle  quelque  part  François  Bacon,  qui  usurpent  les 
honneurs  dus  à  la  seule  vérité. 

Les  victimes  du  préjugé  sont  des  a  prioristes.  A  l'avance, 
elles  ont  des  jugements  tout  faits  sur  les  hommes  et  les 
choses.  Et  lorsque  ces  jugements  sont  des  biens  de  famille, 
on  conçoit  tout  de  suite  quels  obstacles  elles  doivent  renver- 
ser pour  s'en  défaire.  C'est  pourquoi  la  plupart  des  pauvres 
humains  emportent  dans  la  tombe  presque  tous  les  préjugés 
qu'ils  reçoivent  en  héritage. 

Tout  de  même  faut-il  renoncer  à  combattre  ce  mal 
dangereux  quand  on  a  le  malheur  d'en  être  atteint  ?  Certes 
non.  Et  la  thérapeutique  à  suivre,  quoique  longue  et  pénible 
parfois,  conduit  à  des  résultats  consolants. 

Les  préjugés  sont  ime  maladie  de  l'intelligence.  C'est 
surtout  l'ignorance  qui  est  leur  principale,  et  souvent,  leur 
imique  cause.  On  juge  de  telle  ou  telle  façon,  parce  qu'on 
ne  connaît  pas.  Et  la  lumière  de  la  vérité,  en  chassant  les 
ténèbres  de  l'ignorance,  les  mettra  facilement  à  la  raison: 
suhlata  causa,  tollitur  effectus.  Cherchons  donc  sincèrement 
à  nous  renseigner  à  bon  escient  sur  ce  qui  fait  l'objet  de  nos 
jugements,  injustes  parce  que  trop  hâtifs,  et  nous  aurons 
toutes  les  chances  de  voir  noir  ou  blanc  quand  réellement 
noir  ou  blanc  il  y  a. 
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Sans  doute  l'intelligence  n'est  pas  toujours  libre  de  se 
prononcer  comme  elle  le  voudrait.  Elle  voisine  trop  la 
volonté  pour  qu'elle  ne  subisse  pas  son  influence.  Et  nous 
savons,  nous  connaissons  souvent  les  choses,  non  pas  telles 
qu'elles  sont  objectivement  mais  bien  telles  que  nous  voulons 
qu'elles  soient.  Alors  nous  prenons  naturellement  rang 
parmi  ces  aveugles  quasi  inguérissables  qui  ont  juré  de  ne 
jamais  voir. 

Même  dans  ce  cas,  la  partie  n'est  pas  perdue.  Plus  que 
jamais  tous  les  efforts  doivent  être  dirigés  du  côté  de  l'in- 
telligence. Celle-ci,  une  fois  bien  au  courant,  donnera  une 
juste  orientation  à  la  volonté:  ignoti  nulla  cupido. 

Et  cette  éducation,  ou  mieux,  cette  rééducation  de  l'in- 
telligence ne  se  fait  pas  en  un  jour.  Si  l'on  veut  arriver  à  un 
succès  appréciable,  il  faut  constamment  soumettre  à  une 
critique  impartiale  les  jugements  les  plus  suspects,  les  con- 
fronter avec  ceux  que  portent  les  gens  réputés  les  plus 
sages.  Grâce  à  cette  méthode,  la  rectitude  et  la  vérité 
entreront  peu  à  peu  dans  l'esprit  et  y  conquerront  petit  à 
petit  la  place  trop  longtemps  occupée  par  l'ignorance  et 
l'erreur. 

Les  ravages  causés  par  le  préjugé  dans  notre  vie  de 
catholiques,  tel  est,  par  manière  de  conclusion,  le  sujet  de 
méditation  que  je  propose  aux  sérieux  lecteurs  de  la  Vie 

NOUVELLE. 

Des  préjugés  on  peut  dire  avec  raison  qu'ils  sont  la  peste 
de  la  piété. 

Arthur  Robert,  Ptre 

Directeur  du  Petit  Séminaire  de  Québec 
Petit  Cap,  St-Joachim,  Montmorency,  4  juillet  1918. 


Une  Ligue  des  bonnes  moeurs 


LES  grandes  villes  offrent  un  champ  facile  au  vice.  Leur 
population  est  ordinairement  cosmopolite.  Elle  con- 
tient une  assez  forte  proportion  d'étrangers  sans  foi  ni  loi, 
qui  recherchent  d'eux-mêmes  les  plaisirs  malsains.  A  cet 
élément  se  joint  trop  souvent  le  groupe,  des  déracinés  des 
campagnes.  Eloignés  de  leur  famille,  ne  trouvant,  près  de 
l'usine  où  s'épuise  leur  vie,  ni  parents  ni  amis,  ayant  besoin 
de  distractions,  ils  sont  une  proie  marquée  d'avance  pour  les 
pires  séductions. 

Clients  assurés  de  la  débauche,  ces  hommes  lui  permettent 
de  s'organiser,  de  mettre  sur  pied  une  exploitation  payante. 
Et  c'est  ainsi  que  surgissent  peu  à  peu  dans  les  grandes 
villes,  que  pullulent  même  rapidement  des  foyers  variés 
de  corruption.  Etablis  grâce  à  l'élément  étranger,  ils  ne 
s'attaquent  pas  qu'à  lui.  Ils  pénètrent  bientôt  jusque  dans 
les  milieux  les  plus  respectables  et  contaminent  les  forces 
vives  de  la  race. 

N'est-ce  pas  l'histoire  de  ce  qui  se  passe  actuellement 
à  Montréal?  Certains  quartiers  sont  infestés  de  maisons 
malfamées.  Leurs  agents  tendent  leurs  filets  au  grand  jour, 
dans  nos  rues  les  plus  fréquentées,  aux  abords  de  nos  éta- 
blissements d'éducation.  Là  où  ce  commerce  est  moins 
intense  et  moins  audacieux,  il  existe  quand  même,  faisant 
de  notre  métropole  un  vaste  et  ignoble  traquenard  où 
tombent  chaque  jour  de  pauvres  victimes.  Avec  les 
maisons  de  désordre,  ce  sont  les  cinémas  corrupteurs,  les 
théâtres  qui  exhibent  le  vice,  les  librairies  où  se  débitent 
sous  le  manteau  les  revues  grivoises  et  les  cartes  obscènes. 
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Des  mesures  sévères  s'imposent  si  nous  ne  voulons  pas 
que  la  gangrène  morale  —  pire  que  le  fléau  de  la  guerre  — 
ruine  bientôt  notre  jeunesse.  Les  statistiques  que  nous 
ont  fournies  à  ce  sujet  de  hautes  personnalités  médicales 
révèlent  en  effet  une  situation  déjà  terriblement  inquiétante. 
C'est  aux  autorités  municipales  sans  doute  qu'il  appartient 
de  veiller  sur  les  bonnes  mœurs  de  la  ville.  Elles  ont  entre 
les  mains  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  enrayer  le  mal 
dont  nous  souffrons,  pour  en  étouffer  les  germes,  pour  en 
faire  disparaître  les  causes.  Force  nous  est  cependant 
d'avouer  que  ces  autorités  sont  souvent  ou  aveugles  ou  pa- 
ralysées. Et  ceci  n'est  pas  particulier  à  notre  métropole,  bien 
qu'elle  paraisse  ne  le  céder  sur  ce  point  à  aucune  autre.  Un 
peu  partout  en  effet,  comme  si  les  pouvoirs  publics  avaient 
besoin  d'être  appuyés  ou  stimulés,  des  initiatives  privées  ont 
dû  venir  à  leur  secours.  On  connaît  l'ardente  campagne  me- 
née en  France  par  le  sénateur  Bérenger  et  sa  Société  antipor- 
nographique. Presque  tous  les  pays  possèdent  leur  Ligue  de 
moralité  publique  dont  l'action  a  été,  en  plusieurs  milieux, 
des  plus  efficaces. 

Instruit  par  ces  exemples,  le  comité  directeur  de  la  Ligue 
des  Retraitants  de  Montréal  s'est  décidé,  il  y  a  quelques 
mois,  à  fonder  une  Ligue  des  bonnes  mœurs.  Son  organisa- 
tion est  simple.  Un  comité  de  pères  de  famille,  composé 
de  quatre  à  huit  membres,  est  établi  dans  chaque  paroisse. 
Il  a  pour  mission  de  surveiller  le  milieu  où  il  vit,  de  se  rendre 
compte  de  sa  moralité  et  de  la  manière  dont  on  y  exerce  la  po- 
lice des  mœurs.  Lorsqu'une  intervention  est  nécessaire,  il  la 
fait,  soit  auprès  des  autorités  du  quartier  s'il  en  attend 
quelque  bon  résultat,  soit  auprès  du  comité  central  de  la 
Ligue  qui  examine  le  cas  et,  suivant  les  circonstances,  le  confie 
pour  enquête  à  la  Société  catholique  de  Protection  et  de  Rensei- 
gnements ou  porte  plainte  directement  à  la  Commission  ad- 
ministrative de  la  ville. 

Cette  organisation  a  déjà  prouvé  son  efficacité.  Son 
mécanisme,  aussi  peu  compliqué  que  possible,  repose  surtout 
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sur  les  comités  paroissiaux  et  le  secrétaire  du  comité  central. 
Ce  dernier  poste  est  bien  rempli.  Homme  de  loi  et  de 
principes,  pondéré,  discret,  dévoué,  pleinement  convaincu, 
en  outre,  de  l'utilité  de  l'œuvre  entreprise,  notre  secrétaire 
général  saura  lui  donner  l'impulsion  nécessaire.  Restent 
les  comités  paroissiaux.  Un  bon  nombre  ont  déjà  été  établis. 
Ils  demandent  quatre  hommes  absolument  sûrs,  actifs, 
doués  de  tact  et  de  dévouement.  Quelle  paroisse  ne  saurait 
nous  les  fournir? 

Une  réunion  générale  groupe  chaque  mois  les  membres 
des  différents  comités.  On  se  rend  ainsi  compte  du  travail 
accom.pli,  on  étudie  les  difficultés  rencontrées,  on  apprend 
quel  accueil  les  plaintes  ont  reçu  en  haut  lieu  et  de  quel 
résultat  elles  ont  été  suivies.  Ce  point  est  important. 
La  Ligue  se  contente  actuellement  de  faire  œuvre  de  sur- 
veillance. Elle  veut  faciliter  aux  autorités  municipales  leur 
besogne.  Si  celles-ci  refusent  cet  appui,  elle  devra  alors 
assimier  une  tâche  plus  difficile,  mais  devant  laquelle  —  on 
peut  en  être  assuré  —  ses  membres  ne  reculeront  pas.  Per- 
suadé de  la  nécessité  de  l'œuvre  qu'ils  entreprenaient, 
chacun  d'eux  s'est  cuirassé,  dès  le  début,  contre  les  difficultés, 
contre  les  railleries,  contre  les  injures. 

Henri  Beauvais 


Les  membres  de  la  Ligue  des  Retraitants 
doivent  dire  une  prière  chaque  jour,  les  uns 
pour  les  autres.    Que  chacun  y  soit  fidèle! 


La  Y.  M.  C.  A.^ 


II. — AU   CANADA 

NOTRE  article  du  mois  de  juin  a  raconté  les  débuts  de  la  Y.  M.  C.  A. 
en  Angleterre  et  son  expansion  aux  États-Unis;  il  a  de  plus  fait 
connaître  le  triple  caractère  de  cette  Association  :  son  protes- 
tantisme, son  laïcisme,  son  fonctionnarisme  salarié.    Il  n'est  que  juste 
de  dire  aujourd'hui  ses  origines  et  ses  progrès  au  Canada  ^ 

Montréal  peut  se  vanter  d'être  la  première  ville  du  continent 
américain  à  donner  naissance  à  un  groupe  de  la  Y.  M.  C.  A.  C'était 
au  mois  de  décembre  1851.  Quelques  jours  après,  Boston,  sans  savoir 
ce  qui  s'était  passé  à  Montréal,  inaugurait  aussi  son  groupe  de  Y.  M. 
Les  Unions  se  répandirent  peu  à  peu  dans  les  provinces  anglaises; 
en  1855,  elles  se  fédéraient  avec  celles  des  États-Unis;  et  dès  l'année 
suivante,  la  Convention  annuelle  des  Unions  du  Canada  et  des  États- 
Unis  se  tenait  à  Montréal:  les  villes  de  Saint-Jean,  N.-B.,  de  Kingston 
et  de  Hamilton  y  étaient  représentées.  Et  Toronto?  Toronto  n'y 
était  pas  !  Toronto,  aujourd'hui  la  Mecque  de  toutes  les  loges,  l'ambi- 
tieuse rivale  de  Montréal,  et  en  fait  de  Y.  M.  C.  A.  sa  supérieure 
incontestée,  devenue  le  siège  du  Conseil  National  du  Canada. 

A  cette  réunion  l'on  décida  que  la  prochaine  Convention  aurait 
lieu  à  Richmond,  capitale  de  la  Virginie.  Mais  voilà.  La  Virginie 
était  un  de  ces  États  du  Sud  qui  —  pour  des  raisons  que  le  R.  P.  Louis 
Lalande  a  su  faire  ressortir  dans  son  étude  sur  le  Problème  noir  aux 
Étais-Unis^  —  maintenaient  le  commerce  des  noirs,  et  l'on  comptait 
parmi  les  membres  de  la  Y.  M.  C.  A.  de  grands  propriétaires  d'esclaves. 
Le  Nord  et  le  Sud  étaient  déjà  aux  prises;  l'orage  grondait  ;  il  devait 
éclater  en  1860  par  la  guerre  de  Sécession.  Montréal  dès  l'abord  se 
déclara  antiesclavagiste,  et  à  tel  point  que  plutôt  que  de  se  réunir  à 
Richmond,  la  Y.  M.  C.  A.  canadienne  menaça  de  se  retirer,  puis  se 


1.  Voir  la  Vie  nouvelle,  jmn  1918. 

2.  Nos  sources  d'information  sont  les  suivantes:  «  History  of  the  Montréal  Y.M.C.A.t 
by  Alf.  Sandham,  Montréal,  1873  »;  «An  Analytical  Sketch  of  the  Y.  M.  C.  A.  in  North 
America,  by  Verranus  Morse,  M.  D.,  New  York,  1901  »;  «  Tke  Association  Year  Book 
1914-1915,  Y.  M.  C.  A.  of  North  America  ». 

3.  V.  Etudes.  20  avril  1918. 
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retira  en  effet  de  la  Fédération  internationale.  En  1864,  la  Convention, 
faite  des  délégations  du  Nord  (on  était  encore  là-bas  en  pleine  guerre), 
dressa  une  Fédération  nouvelle  qui  condamnait  l'esclavage  et  admet- 
tait dans  ses  rangs,  indistinctement,  blancs  et  noirs  {young  men  of 
color).  C'était  rencontrer  les  vœux  du  Canada.  Deux  ans  après  la 
guerre,  1867,  Montréal,  qui  tirait  quelque  vanité  de  sa  fière  attitude 
sur  la  question  des  esclaves,  reçut  de  nouveau  la  Convention  interna- 
tionale. Pour  la  première  fois  dans  l'histoire  de  ces  réunions,  on  y  vit 
siéger  le  représentant  d'un  groupe  de  «  jeunes  chrétiens  de  couleur  » 
récemment  fondé  à  New-York.  Ajoutons  ici,  pour  ne  pas  tenir 
Toronto  plus  longtemps  dans  l'ombre,  que  cette  aimable  ville  eut  aussi 
ses  deux  ralliements  internationaux,  l'un  en  1876,  l'autre  en  1910. 

Si  vous  le  voulez  bien,  nous  allons  maintenant  parcourir  quelques 
pages  de  l'Annuaire  de  l'Union,  «  The  Association  Year  Book  1914-1915)), 
pour  l'Amérique  du  Nord.  Elles  jettent  un  jour  intéressant  sur  la 
composition  et  l'activité  de  la  Y.  M.  C.  A.  au  Canada. 

Nous  y  relevons  d'abord  un  total  de  95  groupes,  dont  45  dans  le 
seul  Ontario,  9  dans  la  province  de  Québec,  9  aussi  dans  la  Nouvelle- 
Ecosse,  8,  5,  etc.,  dans  les  autres  provinces.  Le  nombre  total  des 
membres,  toujours  pour  l'année  de  grâce  1914-1915,  est  de  33,082. 
L'Ontario  en  fournit  à  lui  seul  plus  de  la  moitié,  exactement,  17,290; 
le  Québec,  5,180;  la  Colombie  Britannique,  3,352,  etc.  Dix  villes 
ont  plus  de  mille  membres;  les  plus  fortunés  sont:  Toronto,  5,596; 
Montréal,  3,814;  Winnipeg,  2,450.  La  richesse  immobilière  s'élève 
à  $5,580,925;  elle  se  répartit  dans  les  diverses  villes  du  Dominion, 
notamment  dans  les  trois  villes  susmentionnées,  mais  dans  un  ordre 
un  peu  différent:  Montréal,  $713,059;  Toronto,  $657,101;  Winnipeg, 
$558,002.  Les  dépenses  courantes  sont  de  $705,737,  dont  $335,545 
pour  l'Ontario,  et  $125,260  pour  la  province  de  Québec. 

L'œuvre  de  la  Y.  M.  C.  A.  au  Canada  ne  diffère  en  rien  de  celle 
des  États-Unis.  Comme  sa  grande  sœur,  elle  a  connu  des  jours  diffi- 
ciles. L'église  ou  plutôt  les  églises  protestantes  se  demandaient  avec 
un  dédain  mêlé  d'inquiétude  ce  que  venait  faire  dans  leur  paisible 
domaine  cette  œuvre  nouvelle,  fort  remuante,  essentiellement  laïque, 
mais  dont  le  but  principal  (primary  purpose)  était  l'avancement  spiri- 
tuel des  jeunes  gens  {spiritual  improvement  oj  young  men).  D'un  autre 
côté  la  «  Y  »  (comme  ils  l'appellent  familièrement  parfois)  poussait 
toujours,  sans  parvenir  à  se  faire  comprendre  des  églises.  De  sorte 
que  de  part  et  d'autre  on  se  regarda  pendant  quelques  années  comme 
des  chiens  de  faïence,  le  nez  en  l'air.  Finalement  le  brouillard  se 
dissipa,  on  se  comprit,  les  églises  se  rendirent  compte  qu'elles  avaient 
là  une  «  école  de  formation  pour  les  ouvriers  chrétiens  »,  ceux-ci  deve- 
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nant  ensuite  des  «  chefs  pour  les  œuvres  évangéliques  »,  et  même  des 
«  pasteurs  sérieux  et  recherchés  ». 

Une  autre  incompréhension  —  mais  celle-ci  tout  intérieure  —  avait 
d'abord  faussé  l'œuvre  propre  de  l'Association:  elle  s'adressait  à  tous 
les  âges,  jeunes,  moyens  et  vieux,  elle  les  englobait  tous  dans  ses  cadres, 
éparpillant  par  le  fait  même  ses  meilleurs  forces.  Ce  n'est  qu'en  1864 
que  la  Y.  M.  C.  A.  trouva  vraiment  sa  voie  et  qu'elle  l'enserra  dans 
cette  formule:  «  Œuvre  pour  jeunes  gens  par  des  jeunes  gens  ». 
Œuvre  multiple,  comme  l'on  sait.  Théoriquement  du  moins,  elle 
prend  tout  l'homme:  formation  religieuse:  classes  de  Bible,  réunions 
pieuses,  de  prières,  etc.;  formation  éducative:  classes  d'affaires,  de 
langues,  de  sciences,  conférences,  bibliothèques,  journaux,  revues, 
cabinets  de  lecture  ;  formation  sociale:  réunions  sociales,  soirées,  con- 
certs, plus  un  certain  nombre  d 'œuvres  de  charité  pour  les  membres, 
bureaux  de  placement,  hospitalisation,  visites  des  malades;  formation 
physique:  gymnases  (c'est,  au  dire  d'un  membre  de  la  société,  la  plus 
grande  attraction),  bains,  champs  de  jeux,  campements  de  vacances, 
pensions. 

La  Y.  M.  C.  A.  fait-elle  du  prosélytisme?  Indubitablement,  s'il 
est  question  des  jeunes  gens  de  religion  protestante.  C'est  même  sa 
raison  d'être,  et  l'on  ne  peut  que  louer  le  zèle  qu'elle  y  met.  Elle 
cherche,  dit  l'art.  II  de  ses  constitutions,  à  enrôler  les  jeunes  gens 
qui  «  désirent  être  les  disciples  de  Jésus-Christ  dans  leur  croyance  et 
dans  leur  vie  »;  l'art.  III  ajoute:  «  L'Association  adopte  comme  base 
de  ses  œuvres,  ces  principes  fondamentaux  du  christianisme  évangé- 
lique  sur  lesquels  s'appuient  toutes  les  églises  protestantes  orthodoxes.» 
Nous  ne  cherchons  pas  ici  à  découvrir  jusqu'où  parviennent,  en  pra- 
tique, les  aspirations  de  cette  société.  Nous  les  constatons  seulement, 
et  nous  acceptons,  sous  toutes  réserves,  les  déclarations  des  chefs; 
telle,  cette  assertion  de  Gypsy  Smith,  «  fameux  évangéliste  »,  assurait 
la  Gazette  (30  mai  dernier):  après  avoir  rappelé  les  récentes  attaques 
contre  la  Y.  M.  C.  A.,  attaques  que  le  major  C.-A.  Williams  venait 
irrévérencieusement  de  qualifier  d'ecclesiastical  storm  in  a  teacup,  et 
répondu  aux  critiques  du  colonel  Rev.  Almond,  «  il  déclara  (dit  le 
même  journal,  31  mai)  que  ce  ministre  de  l'Évangile  devrait  se  jeter  à 
genoux  pour  demander  pardon  à  Dieu,  lorsqu'il  saura  que  depuis  le 
commencement  de  la  guerre  plus  de  300,000  officiers  et  soldats  (en 
Europe)  ont  été  conduits  au  Christ  par  l'entremise  de  la  Y.  M.  C.  A.  » 

Selon  toutes  les  apparences,  l'Association  ne  vise  pas  à  former 
une  élite,  du  moins  telle  que  nous  l'entendons,  telle,  par  exemple, 
que  l'A.  C.  J.  C.  la  réalise  et  la  maintient.  La  Gazette  (9  mai)  fait  dire 
au  Rév.  George  Adam  que  «  la  Y.  M.  C.  A.  tient  le  juste  milieu  de 
l'expression  religieuse,  n'ayant  ni  trop  ni  trop  peu  de  piété.  »    Cela 
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revient,  je  suppose,  à  ce  piétisme  vague  et  commode  où  se  complaît 
le  protestantisme  et  qui  n'a  rien  de  très  effarouchant  pour  la  nature. 
L'Union  veut  donc  le  bien,  un  bien  modéré,  suffisant,  mais  en  quantité. 
Travail  extensif  plutôt  qu'intensif;  elle  ne  s'inquiète  pas  de  perdre  en 
profondeur  ce  qu'elle  gagne  en  largeur.  N'a-t-on  pas  vu  en  quelques 
villes,  ces  dernières  années,  des  campagnes  de  recrutement  ?  Cela  rap- 
pelle, n'est-ce  pas,  le  compelle  intrare  de  l'Évangile,  la  battue  des 
places  publiques,  des  ruelles  et  des  carrefours  et  la  poussée  des  con- 
vives vers  la  salle  du  banquet,  où  la  robe  nuptiale  ne  recouvre  pas 
toutes  les  épaules.    On  a  là  une  foule;  on  n'a  pas  une  élite. 

Le  résultat,  en  chiffres,  était,  en  1914-1915,  celui  que  nous  avons 
donné  plus  haut.  Leur  nombre  est  allé  depuis  grossissant.  Quel  est 
l'effet  sur  la  masse  ?  Les  statistiques  des  présences  —  et  cela  se  con- 
çoit de  reste  —  indiquent  un  courant  autrement  fort  vers  les  attrac- 
tions matérielles  de  l'Union  que  vers  ses  utiUtés  spirituelles. 

Une  question,  j'en  suis  sûr,  trépigne  depuis  quelques  minutes  sur 
les  lèvres  de  mes  lecteurs  :  Où  en  sont  donc  aujourd'hui  les  rapports 
de  la  Y.  M.  C.  A.  avec  les  jeunes  catholiques  du  Canada  ? 

Il  en  va,  croyons-nous,  en  nos  provinces  canadiennes  comme  aux 
États-Unis:  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  prosélytisme  direct  de  l'Associa- 
tion à  l'endroit  des  catholiques,  ceux-ci  néanmoins,  attirés  par  les 
nombreux  avantages  qu'elle  présente,  s'enrôlent  dans  la  Y.  M.  C.  A. 
La  communauté  de  langue  offre  naturellement  aux  jeunes  catholiques 
de  langue  anglaise  un  attrait  de  plus.  On  ne  néglige  cependant  pas 
ceux  de  langue  française:  ainsi  parmi  les  œuvres  énumérées  dans  le 
manuel  de  l'Union,  nous  remarquons  une  classe  française  de  Bible. 

Poussons  plus  loin:  Combien  la  «  Y  »  canadienne  compte-t-elle 
de  catholiques  parmi  ses  membres? 

Rappelons  d'abord  que  l'Association  se  divise  en  deux  grandes 
catégories:  les  membres  actifs  et  les  membres  associés.  Sont  membres 
actifs  les  seuls  chrétiens,  à  savoir,  selon  l'étrange  définition  que  l'Union 
en  donne,  ceux  qui  appartiennent  à  une  église  évangélique,  c'est-à-dire 
encore,  qui,  outre  leur  foi  en  Jésus-Christ,  tiennent  la  Bible  comme 
la  seule  règle  infaillible  de  foi.  Ce  critérium  rejette  les  catholiques  hors 
du  christianisme  avec  les  Unitaires,  les  Juifs,  les  athées,  etc.;  ils  ne 
peuvent  être  par  conséquent  que  membres  associés.  Or,  si  l'on  compare 
le  nombre  des  membres  associés  aux  membres  actifs,  on  voit  ceux-là 
plus  nombreux  que  ceux-ci.  L'Annuaire  de  l'Association  pour  l'année 
1914-1915  nous  révèle  les  chiffres  suivants:  membres  actifs,  13,366; 
membres  associés,  19,716;  total,  33,082.  Le  total,  cette  année,  d'après 
un  renseignement  très  sûr,  est  de  35,860.  En  gardant  la  proportion 
ci-dessus  indiquée  pour  le  nombre  dès  membres  actifs  et  celui  des 
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membres  associés,  nous  obtenons  ce  résultat:  actifs,  14,560;  associés, 
21,300. 

Vient  maintenant  la  question  précise  et  vraiment  la  plus  intéres- 
sante :  sur  le  grand  total  de  35,860,  ou  encore  sur  le  nombre  des 
associés  21,300,  combien  y  a-t-il  de  catholiques?  Pour  le  savoir, 
nous  nous  sommes  adressé  au  secrétaire  du  groupe  central  (Central 
Branch)  de  la  Y.  M.  C.  A.  de  Montréal,  rue  Drummond.  J'aime  à 
noter  ici  que  c'est  avec  une  parfaite  courtoisie  que  M.  W.-H.  Henderson 
répondit  à  notre  demande.  Il  nous  fît  d'abord  remarquer,  ce  que  nous 
savions  par  ailleurs,  que  la  foi  religieuse  des  membres  des  divers 
groupes  n'est  point  signifiée  au  quartier  général  du  grand  Conseil  de 
Toronto:  de  fait,  cette  information  ne  paraît  nulle  part  dans  les  an- 
nuaires de  l'Association.  Le  secrétaire  montréalais  ne  pouvait  donc  que 
fournir  des  chiffres  approximatifs.    Les  voici  par  ordre  de  grandeur: 

Québec  :  30  pour  cent  de  catholiques.  Ce  chiffre  demande  des 
explications.  M.  Henderson  porte  le  nombre  des  catholiques  à  350, 
sans  ajouter  le  nombre  total  des  membres.  Le  secrétaire  de  l'Asso- 
ciation québécoise,  à  qui  nous  avons  écrit  depuis  assez  longtemps 
n'a  pas  encore  donné  signe  de  vie;  on  le  croit  en  villégiature.  Des 
hommes  apparemment  bien  renseignés  estiment  qu'il  n'y  a  pas  1000 
jeunes  gens  de  la  Y.  M.  C.  A.  à  Québec  et  que  30  p.  c.  de  catholiques 
est  un  minimum.  Si  des  données  plus  exactes  nous  parvenaient, 
nous  serions  heureux  de  les  signaler.  Ce  très  fort  pourcentage  s'ex- 
plique, croyons-nous,  —  sans  se  justifier  —  par  le  seul  attrait  des  jeux, 
malgré  la  différence  de  langues  pour  un  bon  nombre. 

Montréal  :  16  p.  c.  Le  groupe  principal  —  le  seul  dont  nous  possé- 
dions le  chiffre  exact  —  compte  2,550  membres,  hommes  et  enfants 
{men  and  boys),  dont  400  catholiques. 

Pour  les  villes  suivantes,  nous  n'avons  que  le  pourcentage  :  Winni- 
peg,  12  p.  c;  Halifax,  Saint- Jean,  N.-B.,  10  p.  c;  Regina,  Calgary, 
Edmonton,  Vancouver,  6  p.  c;  Toronto,  4  p.  c. 

De  l'ensemble  de  ces  chiffres  il  résulte  une  moyenne  de  10.6pour 
cent.  Et  comme  le  total  des  membres  de  la  Y.  M.  C.  A.  au  Canada 
est,  avons-nous  dit  plus  haut,  de  35,860,  le  nombre  approximatif  des 
catholiques  serait  de  3,800.  Le  Canada,  sans  doute,  est  encore  à  quel- 
que distance  des  États-Unis,  où,  on  s'en  souvient,  sur  un  total  de 
625,598  membres,  près  de  150,000  sont  cathoUques,  c'est-à-dire, 
environ  24  pour  cent.  Néanmoins  10  p.  c.  de  catholiques  dans  une 
association  essentiellement  protestante  est  un  chiffre  qui  doit  faire 
réfléchir. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  la  situation  inférieure  que  leur 
crée  dans  l'Association  leur  titre  de  non-chrétiens:  ils  ne  peuvent  être 
que  membres  associés,  par  conséquent,  n'avoir  aucune  part  à  l'admi- 
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nistration,  ni  voix  active  ni  voix  passive,  c'est-à-dire,  ne  pouvoir 
voter  (voix  active),  ne  pouvoir  être  candidats  (voix  passive).  Si 
encore  cet  ostracisme,  avec  son  relent  de  sectarisme,  avait  le  don  de 
rebuter  nos  jeunes  catholiques  et  de  les  éloigner  de  la  Y.  M.  C.  A.,  ce  ne 
serait  qu'un  bien.  Mais  apparemment  les  avantages  de  l'Union 
priment  tout  et  leur  font  avaler  cette  couleuvre  sans  sourciller.  De 
plus,  s'ils  veulent  lire  —  en  lecture  spirituelle  sans  doute  !  —  la  pieuse 
histoire  de  la  Y.  M.  C.  A.  à  Montréal,^  il  leur  faudra  ingurgiter,  aux 
dernières  lignes  de  la  préface,  ce  poulet  cuit  à  point  et  dûment  faisandé: 
l'auteur  vient  d'énumérer,  outre  les  États-Unis  et  l'Angleterre,  les 
pays  où  la  Y.  M.  C.  A.  est  établie,  en  Cafrerie,  aux  îles  du  Pacifique, 
en  Suisse,  en  Espagne,  en  France,  en  Allemagne,  et  même,  dit-il, 
jusque  dans  cette  dté  que  Pétrarque  ne  craint  pas  d'appeler  «  Source 
de  souffrances,  séjour  de  la  rage,  école  d'erreurs  et  temple  d'hérésie  — 
autrefois  Rome,  aujourd'hui  Babylone  — ...  O  maîtresse  en  four- 
beries, prison  de  colère,  où  périssent  les  bons,  où  les  méchants  sont 
choyés  et  glorifiés!  »  —  Le  cathoUque,  qui  happe  ce  morceau  sans  haut- 
le-cœur,  a  bon  estomac.  Nous  avons  entendu  (article  du  mois  de  juin) 
le  secrétaire  général  de  l'Union  à  Chicago  déclarer  que  «  la  plupart 
des  jeunes  catholiques  qui  font  partie  de  la  Y.  M.  C.  A.  ont  pratique- 
ment sacrifié  leur  allégeance  à  l'ÊgUse  catholique  ».  Tout  s'expUque- 
rait  alors. 

Une  autre  question  se  pose  ici  —  car  il  ne  suffit  pas  de  constater 
le  mal,  il  faut,  s'il  se  peut,  indiquer  le  remède:  Que  faire  pour  détour- 
ner nos  jeunes  gens  de  cette  Association  et  leur  procurer  l'équivalent 
des  avantages  qu'ils  y  trouvent  ? 

Nous  en  ferons,  s'il  plaît  à  Dieu,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
rapproché,  le  sujet  de  notre  troisième  et  dernier  article  sur  la  Y.  M.  C.  A. 

Edouard  Lecompte,  S.  J. 


1.  HisUny  of  tht  Montrtal  Y.  M.  C.  A.,  by  Alp.  Sandham.  Montréal,  1873. 


Chronique  des  retraites  fermées 


RETRAITES   DES   VOYAGEURS 

LES  voyageurs  de  commerce  ont  eu,  en  août,  leurs  deux  retraites 
habituelles  à  la  Villa  Saint-Martin.  Avec  celles  de  janvier  et 
d'octobre,  ils  atteignent  maintenant  le  chiffre  de  quatre  par 
année.  A  vrai  dire,  ils  en  ont  plus  que  cela,  car  si  ces  quatre-là  leur 
sont  réservées,  il  en  est  d'autres  auxquelles  ils  participent,  qu'ils 
organisent  même,  bien  qu'elles  ne  réunissent  pas  exclusivement  des 
membres  de  leur  profession.  Ainsi  la  retraite  des  Cantons  de  l'Est 
(18-22  juillet)  contenait  un  bon  groupe  de  voyageurs,  et  celle  de 
Saint-Hyacinthe  (25-29  juillet)  —  une  de  nos  plus  belles  retraites  de 
l'année  tant  par  le  nombre  des  retraitants  que  par  leur  recueillement 
et  leur  ferveur  —  avait  lieu  sous  les  auspices  du  Cercle  catholique  des 
Voyageurs  de  Saint-Hyacinthe. 

La  première  retraite  du  mois  d'août  réunit  trente-six  retraitants,  la 
deuxième  quarante.  En  comptant  les  voyageurs  déjà  venus  depuis  le 
commencement  de  l'année,  cela  fait  le  joli  chiffre  de  cent  huit.  Et  la  re- 
traite d'octobre  promet  de  rempUr  la  maison.  Il  y  a  six  ans,  quand  l'ini- 
tiateur du  mouvement  tenta  sa  première  expérience,  trois  confrères  ré- 
pondirent à  son  appel.  Quel  chemin  parcouru  depuis  cette  date  !  Et  en- 
core le  nombre  des  retraitants  ne  dit  qu'une  partie  des  résultats  obtenus. 
De  tous  nos  hôtes  de  la  Villa  Saint-Martin,  les  voyageurs  sont  nos 
meilleurs  propagandistes.  En  gagner  un  c'est  presque  toujours  en 
gagner  deux,  trois,  quatre  et  parfois  même  tout  un  groupe.  Prenons 
le  cas  de  Saint-Hyacinthe.  Un  voyageur  de  cette  ville  vient  faire 
sa  retraite  en  août  1917,  avec  ses  confrères  de  Montréal.  Avant  de 
partir,  il  demande  si  on  pourra  recevoir  dans  quelques  mois  quelques- 
uns  de  ses  concitoyens.  Sur  une  réponse  affirmative,  il  se  met  aussitôt 
à  l'œuvre,  et  grâce  à  son  zèle,  Saint-Hyacinthe  eut  cette  année  non 
seulement  une,  mais  deux  retraites  fermées.  Sans  ce  voyageur,  gagné 
d'abord  par  ses  confrères  montréalais  et  devenu  apôtre  à  son  tour, 
nous  attendrions  peut-être  longtemps  encore  le  premier  groupe  mas- 
koutain. 

Ce  prosélytisme  pour  les  retraites  n'est  d'ailleurs  qu'une  des  mul- 
tiples activités  apostoliques  des  voyageurs  de  commerce.  L'occasion 
se  présentera  sous  peu  de  parler  des  autres. 
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RETRAITES  FÉMININES 

Sans  avoir  encore  le  succès  des  retraites  d'hommes,  les  retraites 
fermées  de  femmes  et  de  jeunes  filles  deviennent  de  plus  en  plus  F>opu- 
laires.  Trois  maisons  accueillent  actuellement  à  Montréal  les  retrai- 
tantes: la  maison  Saint- Joseph,  à  l'angle  de  l'avenue  Delorimier  et  de 
la  rue  Rachel,  qui  en  reçut  234  en  1917  ;  le  couvent  des  Sœurs  de  Ma- 
rie Réparatrice,  avenue  Mont-Royal,  qui  en  reçut  596,  et  la  maison  des 
Sœurs  de  l'Immaculée-Conception,  sur  le  chemin  Sainte-Catherine,  qui 
en  reçut,  durant  les  mois  d'été,  90. 

Au  couvent  des  Sœurs  de  Marie  Réparatrice,  il  y  a  une  récollection 
mensuelle  pour  les  anciennes  retraitantes,  et  des  organisations  sont 
en  voie  de  se  former  afin  de  les  grouper  et  d'en  faire  non  seulement  de 
ferventes  chrétiennes,  mais  encore  des  apôtres.  C'est  le  moyen  d'ail- 
leurs —  retraites  fermées  et  cercles  d'études  —  qui  fut  hautement 
préconisé,  comme  préparation  à  l'apostolat,  à  la  dernière  Journée  d'étude 
des  jeunes  filles  canadiennes-françaises. 

RETRAITES   VARIÉES 

A  l'instar  de  ce  qui  se  pratique  en  France,  plusieurs  retraites  fer- 
mées ont  eu  heu,  durant  les  vacances,  dans  différents  centres  éloignés 
des  maisons  de  retraite.  Un  collège  ou  un  séminaire  recevait  les 
retraitants.  Nous  rendrons  compte  de  ces  initiatives  heureuses  dans 
une  prochaine  chronique. 

IN  MEMORIAM 

Plusieurs  de  nos  anciens  retraitants  disparaissent  le  long  de 
l'année.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  arrêter  un  instant 
devant  la  tombe  de  chacun  d'entre  eux.  Il  en  est  cependant 
quelques-uns  dont  l'attachement  particulier  à  notre  œuvre  mérite 
un  bref  souvenir.  Tel  le  docteur  A.-F.  Jeannotte,  médecin  général  des 
Artisans  canadiens-français,  décédé  à  la  fin  de  juin.  Nous  ne  saurions 
mieux  le  louer  qu'en  reproduisant  les  dernières  lignes  du  bel  article 
que  vient  de  lui  consacrer  dans  V  Union  médicale  un  de  ses  amis  dévoués, 
le  docteur  Joseph  Gauvreau:  «  Il  était  cathoUque  convaincu.  Il 
vécut  sa  foi.  Sans  ostentation  mais  avec  persistance,  il  prit  part  à 
toutes  les  œuvres  paroissiales  qui  naquirent  chez  lui.  Chaque  année, 
en  dépit  de  sa  clientèle,  de  ses  occupations  diverses  et  de  ses  œuvres, 
il  allait  faire  une  retraite  fermée  à  la  Villa  Saint-Martin.  Quand  la 
mort  vint,  elle  le  trouva,  ainsi  qu'il  fut  toute  sa  vie,  calme  et  souriant. 
Heureux  les  morts  qui  meurent  dans  le  Seignevu-!  » 

J.-P.  A., 


Glanes  apologétiques  et  sociales 


La  tolérance  religieuse  en  Angleterre... 

DANS  ses  Notes  du  numéro  du  22  juin  dernier,  le  Tablei  de  Londres, 
rappelle,  d'après  un  rapport  publié  récemment  par  l'Union  Ca- 
tholique de  la  Grande-Bretagne,  qu'il  existe  encore  en  Angle- 
terre plusieurs  lois  véritablement  oppressives  pour  les  catholiques.  «  Et 
le  plus  singulier  de  l'affaire,  ajoute  la  revue,  c'est  qu'une  forte  propor- 
tion du  public  anglais  croit  pieusement  que  la  Grande-Bretagne  est 
par  excellence  la  terre  de  la  liberté  reHgieuse.  Ainsi  M.  Hugh  Stut- 
field,  dans  le  présent  numéro  de  la  National  Review,  prononce:  «  Notre 
pays  est  plus  que  tout  autre  le  pays  de  la  tolérance  ».  Voilà  qui  sonne 
bien  —  mais  est-ce  vrai  ?  L'Union  Catholique  a  énuméré  quelques- 
unes  des  inhabilités  pénales  auxquelles  les  catholiques  sont  assujettis; 
mais  il  en  est  d'autres.  Ainsi  le  roi  se  faisant  catholique  perdrait  à 
l'instant  même  son  trône.  En  d'autres  termes,  on  lui  dénie  cette 
liberté  élémentaire  de  conscience  qu'il  n'aimerait  pas  à  refuser  au  plus 
humble  de  ses  sujets.  Cette  semaine,  la  Westminster  Gazette  crut  bon 
de  reproduire  le  commérage  d'un  journal  belge  qui  joignait  le  nom 
du  Prince  de  Galles  à  celui  d'une  princesse  de  la  Maison  de  Savoie. 
Et  tout  aussitôt  s'amena  l'inévitable  commentaire  qui  expliqua  com- 
ment une  telle  aUiance  était  impossible.  Mais  la  plus  étrange  pièce 
d'intolérance  est  la  loi  qui  exige  que  pas  un  homme,  pour  grands  et 
rares  que  soient  ses  titres  à  ce  poste,  ne  sera  Lord-Lieutenant  d'Irlande, 
s'il  se  trouve  appartenir  à  la  religion  que  professe  la  vaste  majorité 
de  ce  peuple.  Et  pourtant  M.  Stutfield  peut  s'écrier  avec  une  honnête 
conviction:  Notre  pays  est  plus  que  tout  autre  le  pays  de  la  tolé- 
rance ». 

L'Église  et  la  liberté 

Reproduisant  la  note  parue  dans  notre  numéro  de  mai  au  sujet  du 
décret  que  contient  le  Droit  canon  relativement  aux  devoirs  des 
patrons  envers  leurs  employés,  et  qui  se  terminait  par  ces  mots: 
«  L'Église  une  fois  de  plus  aura  montré  sa  sollicitude  éclairée  pour 
la  classe  ouvrière  »,  l'Univers  ,  de  Paris,  ajoute: 
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«  Son  rôle,  à  ce  point  de  vue,  va  d'ailleurs  aller  sans  cesse  s'étendant; 
la  guerre  a  fait  disparaître  dans  les  pays  belligérants  des  deux  mondes 
le  sens  de  la  liberté  chrétienne;  partout  la  Défense  Nationale  sert 
abusivement  de  prétexte  au  rétablissmeent  dans  la  vie  civile  de  con- 
traintes, qu'on  aurait  crues  disparues  à  jamais  avec  le  monde  antique. 
Le  choix  de  la  profession,  les  loisirs  indispensables,  tout  cela  menace 
d'être  supprimé  par  un  Êtatisme,  né  à  la  fois  de  l'esprit  germanique 
et  de  la  Révolution.  Peut-être  l'Église  au  XXe  siècle  sera-t-elle  ap- 
pelée à  prendre  la  tête  du  mouvement  de  libération,  qui  se  produira 
fatalement  dans  chaque  pays,  après  tous  les  excès  de  tyrannie  dont 
nous  sommes  les  témoins.  Le  Droit  canon  vient  rappeler  qu'elle 
n'admettra  jamais  la  renaissance  de  théories,  qui  voient  dans  l'homme 
un  simple  instrument  de  production  matérielle.  » 

Le  docteur  Grasset 

Un  éminent  catholique  français,  le  docteur  Grasset,  vient  de  mourir 
à  Montpellier.  Savant  reconnu,  il  mit  au  service  de  la  vérité  sa  haute 
intelligence  et  ses  connaissance  variées.  On  lui  doit  plusieurs  livres: 
Idées  médicales,  Hypnotisme  et  Spiritisme,  Le  Spiritisme  devant  la  science, 
La  Responsabilité  des  criminels.  Demi-fous  et  Demi-responsables,  dont 
l'influence  a  été  profonde  sur  les  hommes  de  sa  génération.  Un  mé- 
decin canadien-français  de  haute  culture  avouait  récemment  qu'il  y 
avait  trouvé  la  solution  de  maints  problèmes  qui  le  tourmentaient. 

Le  docteur  Grasset  savait  aussi  manier  la  parole.  Dans  ses  cours 
à  l'Université  de  Montpellier,  dans  ses  nombreuses  conférences  à  tra- 
vers la  France,  dans  ses  discours  aux  congrès  internationaux  de  mé- 
decine, qu'il  eut  plusieurs  fois  l'honneur  de  présider,  il  se  montra 
constamment  l'éloquent  défenseur  des  saines  idées.  Un  de  ses  plus 
beaux  triomphes  oratoires  fut  celui  qu'il  remporta  à  la  Semaine  sociale 
de  Bordeaux.  Il  y  parla  avec  une  clarté  et  une  vigueur  admirables 
de  la  science  biologique  en  sociologie.  Et  ce  fut  surtout  —  loyal  aveu 
d'un  homme  qui  avait  consacré  toute  sa  vie  à  la  science  —  pour  en 
démontrer  les  insuffisances  foncières.  «  Une  sociologie,  s'écria-t-il 
en  concluant,  ne  peut  être  féconde  qu'à  la  condition  d'inscrire  à  sa 
base,  non  seulement  le  respect  de  la  vie  de  la  Uberté  d'autrui,  mais 
de  la  personnalité  humaine  et  aussi  l'amour  du  prochain  ;  non  seule- 
ment la  notion  de  la  non  malfaisance,  mais  la  notion  de  la  bienfaisance, 
de  l'assistance,  du  sacrifice.  Or,  la  biologie  est  tout  entière  basée 
sur  l'inégalité  des  individus,  inégaUté  de  santé,  inégalité  de  forces 
physiques,  d'aptitude  corporelle,  de  valeur  intellectuelle.  L'humanité 
tomberait  au  rang  de  l'animalité,  le  jour  où  elle  ne  voudrait  plus 
appliquer  que  là  loi  biologique  de  l'espèce.     Que  dis-je,  l'humanité 
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tomberait  bien  au-dessous  de  l'animalité,  car  au  point  de  vue  purement 
animal,  l'homme  est  bien  moins  armé  et  serait  irrémédiablement 
vaincu  par  beaucoup  d'animaux.  Une  société  humaine  ne  peut  donc 
vivre,  une  sociologie  féconde  ne  peut  être  fondée  que  si  on  complète 
et  si  on  corrige  les  lois  scientifiques  de  la  biologie  et  de  l'hygiène  par 
les  lois  morales  du  dévouement  mutuel  et  du  sacrifice  réciproque. 
Où  pouvons-nous  puiser,  d'où  pouvons-nous  tirer  ces  préceptes  d'abné- 
gation, de  renonciation  et  d'amour  du  prochain?  J'ai  établi  que  ce 
n'est  pas  dans  les  livres  de  science  biologique.  Ai-je  besoin  d'insister 
pour  vous  montrer  qu'il  suffit  d'ouvrir  l'Évangile  pour  trouver,  à  toutes 
les  pages,  le  lumineux  enseignement  de  cette  grande  doctrine  ?  » 
Quels  services  de  tels  savants  rendent  à  l'humanité  ! 


Notes  bibliographiques^ 


Chanoine  Jean  Vaudon.  —  Retraites  de  Communion  solennelle. 
II.    Le  Pain  Vivant.     1  vol.  in- 12.    Prix  :  3  fr.  50. 

Lorsque  parut,  l'an  dernier,  la  première  retraite  :  L'Agneau  de 
Dieu,  elle  fut  enlevée  rapidement.  Après  quelques  semaines,  en  effet, 
il  fallut  une  édition  nouvelle. 

Voici  une  deuxième  Retraite  :  Le  Pain  Vivant.  Elle  aussi  a  été  prê- 
chée  pour  préparer  des  groupes  d'enfants  à  la  «  Communion  Solen- 
nelle »,  en  vue  de  toute  une  vie  foncièrement  chrétienne,  par  consé- 
quent eucharistique  et  donc  pour  seconder  la  croisade  inaugurée  par 
Pie  X,  de  sainte  mémoire. 

Chapon  (Mgr),  évêque  de  Nice.  —  La  femme  chrétienne  et  française. 
1  vol.  in-12.    Prix:  3  fr.    Franco:  3  fr.  30. 

On  s'attend  sans  doute  à  retrouver  dans  cet  ouvrage  les  qualités 
du  penseur  et  de  l'écrivain,  qui  distinguent  les  articles  de  l'éminent 
prélat  parus  dans  nos  grandes  revues  :  on  ne  sera  pas  déçu.  Peut-être 
même,  à  la  fermeté  ordinaire  de  sa  pensée  et  à  la  maîtrise  d'une  langue 
toujours  sobre  et  harmonieuse,  le  sujet  lui-même  a-t-il  ajouté  des 
couleurs  plus  vives  et  une  chaleur  plus  émue,  cette  gratia  serments 
qui  brille  dans  Fénelon  et  dans  Mgr  Dupanloup. 


1.  Ces  livres  puUiés  par  Téqui  sont  en  vente  aux  librairies  Granger  et  Notre-Dame, 
Mobtréal. 


La  Lutte  de  demain 


Au  mois  d'août  dernier  le  Conseil  des  Métiers  et  du  Travail 
de  Montréal,  rejetant  un  rapport  de  son  comité  d'éducation, 
réclamait  à  une  forte  majorité,  pour  le  plus  grand  bien  de  la 
classe  ouvrière,  un  système  d'enseignement,  qu'on  a  baptisé 
depuis  quelque  temps  du  nom  ^'écoles  nationales,  et  qui  n'est 
autre  que  l'école  neutre. 

Quelques  semaines  plus  tard,  les  Unions  nationales  et 
catholiques,  réunies  à  Québec  en  convention,  protestaient  contre 
ce  vote  et  affirmaient  «  que  l'école  neutre  est  un  mensonge, 
qu'elle  est  justement  dénoncée  et  condamnée  par  l'Église,  comme 
allant  à  arracher  la  foi  du  cœur  des  enfants  qui  la  fréquentent, 
et  qu'en  conséquence  des  catholiques  ne  peuvent  la  réclamer.  » 

Nous  avons  là,  faillies  des  mêmes  milieux,  deux  déclara- 
tions diamétralement  opposées.  Elles  manifestent  et  représen- 
tent les  deux  esprits  qui  vont  lutter  demain,  avec  une  recrudes- 
cence d'ardeur,  pour  s'emparer  de  notre  race. 

Plus  francs  que  d'autres,  les  ouvriers  se  jettent  dans  la  mêlée, 
visière  levée,  leurs  buts  de  guerre  bien  définis.  Mais  cette  lutte 
ne  se  confinera  pas  à  eux.  Les  autres  classes  vont  y  être  en- 
traînées. On  va  la  transporter  au  sein  de  nos  commissions 
scolaires,  de  nos  conseils  municipaux,  de  nos  Parlements. 
C'est  même  là  que  se  livreront  les  batailles  décisives. 

Or  l'enjeu  de  cette  lutte  est  l'âme  de  nos  enfants,  l'âme  même 
de  la  race.  Il  vaut  que  les  catholiques  s'en  occupent,  et  dans 
ce  but,  qu'ils  se  comptent  et  s'organisent. 

Les  positions  stratégiques  sont  ici  d'une  importance  capi- 
tale. L'ennemi  essaie  de  s'en  emparer.  Il  ne  faut  pas  lui 
laisser  le  champ  libre.    Nos  commissaires  d'écoles,  nos  échevins. 
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nos  députés  seront  appelés  demain  à  se  prononcer  sur  cette 
grave  question  de  l'éducation.  Ils  tiendront  entre  leurs  mains 
nos  destinées  morales.  D'eux  en  définitive  va  dépendre  notre 
sort.  Pensons-y  au  Jour  du  vote.  Cette  question  n'est-elle  pas 
plus  importante  qu'une  simple  question  de  voierie  ou  de  finances? 
Elle  doit  donc  déterminer,  avant  toute  autre,  nos  préférences  élec- 
torales. Un  catholique,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  doit 
l'être  dans  tous  les  actes  de  sa  vie,  dans  celui  par  conséquent, 
d'une  portée  si  considérable,  où,  il  se  choisit  des  représentants, 
où  il  donne  à  sa  famille,  à  sa  ville,  à  son  pays,  des  chefs,  des 
maîtres. 

La  Rédaction 


Nos  réunions  mensuelles 

C'est  le  premier  dimanche  de  ce  mois,  le  6  octobre, 
que  reprendront  nos  réunions  mensuelles.  Elles 
auront  lieu,  comme  l'an  dernier,  dans  la  chapelle 
du  collège  Sainte-Marie,  rue  Bleury,  à  8  h.  30  du 
matin.  Tous  les  hommes  et  jeunes  gens  qui  ont 
déjà  fait  une  retraite  fermée — que  ce  soit  à  Bou- 
cherville,  à  la  Villa  Saint-Martin,  ou  ailleurs — 
sont  instamment  invités  à  ces  réunions.  Nous 
prions  les  organisateurs  des  différentes  retraites  de 
vouloir  bien  transmettre  aussitôt  cette  invitation 
à  ceux  qui  faisaient  partie  de  leur  groupe. 


Pour  mieux  lire  l'Écriture  Sainte 

I.  —  LE  SENS  LITTÉRAL 

LE  public  éclairé  en  notre  pays  ne  craint  plus  le  contact 
direct  des  Livres  saints.  Les  vétérans  des  retraites 
fermées,  après  les  tracas  d'une  journée  dormée  à  leurs  affaires 
ou  à  leur  profession,  aiment  à  se  remettre  dans  le  vrai,  dans 
le  surnaturel,  qui  fut  aux  jours  rapides  et  si  heureux  de  leur 
solitude,  une  révélation:  ils  ouvrent  l'Évangile.  Les  jeunes 
de  l'A.  C.  J.  C,  nos  philosophes  de  collège,  jetés  en  pleine 
tourmente,  veulent  tremper  leur  piété  à  la  bonne  source: 
ils  ouvrent  l'Évangile.  De  plus,  le  souci  apologétique  gagne 
bien  des  esprits  sérieux;  l'Écriture  est  attaquée:  on  la  veut 
défendre. 

Mais  im  lecteur  novice  est  parfois  arrêté  dès  les  premiers 
versets.  Doit-il  tout  prendre  «  à  la  lettre,  à  la  lettre,  à  la 
lettre,  sans  glose,  sans  glose,  sans  glose,  »  comme  les  disciples 
de  saint  François  d'Assise  méditant  la  règle  de  leur  bienheu- 
reux Père  ? 

Peut-être  un  lecteur  inexpérimenté  sera-t-il  heureux  d'ap- 
prendre qu'il  y  a  plusieurs  sens  à  l'Écriture,  de  valeur  et 
d'autorité  bien  diverses.  Les  uns  sont  inspirés  et  voulus 
du  Saint-Esprit,  mais  les  autres  sont  de  pure  invention 
humaine;  pieux  et  édifiants  autant  que  l'on  voudra,  sublimes 
parfois,  mais  humains  et  non  divins. 

Ne  parlons  aujourd'hui  que  du  premier  sens  véritablement 

inspiré.  * 

*  * 

Le  sens  littéral  est  cette  vérité  que  les  mots  mêmes  mani- 
festent immédiatement,  de  par  l'intention  du  Saint-Esprit. 

Souvent  il  n'est  pas  difficile  à  saisir.  Jésus-Christ  dit  au 
jeune  homme  riche:  «  Vends  ce  que  tu  as,  donne-le  aux 
pauvres;  viens  et  suis-moi.  »  Le  jeime  homme  comprend  du 
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premier  coup,  car  il  détourne  la  tête,  et  se  retire,  tout  triste. 

Mais  il  y  a  parfois  danger  d'erreur.  Saint  Antoine  de 
Padoue  expliquait  un  jour  le  sermon  sur  la  montagne: 
«  Si  ton  pied  te  scandalise,  coupe-le;  mieux  vaut  pour  toi 
entrer  boiteux  dans  la  vie  que  d'être  jeté  ayant  deux  pieds 
dans  la  géhenne  du  feu.  »  Or,  im  brave  berger  des  Apennins 
se  trouvait  là,  que  son  pied  parfois  scandalisait.  De  retour 
chez  lui,  il  se  coupe  le  pied.  Les  parents  du  bon  jeune  homme 
réclament  auprès  du  prédicateur;  et  l'aimable  saint,  par  un 
petit  miracle,  s'empiesse  de  rétablii  la  situation.  On  peut 
croire  qu'il  avertit  son  trop  docile  auditeur  de  mieux  distin- 
guer à  l'avenir  entie  sens  littéral  propre  et  sens  littéral 
figuré. 

Le  sens  littéral  propre  n'offre  pas  de  difficulté  spéciale: 
il  suffit  d'entendre  les  mots  dans  leur  signification  naturelle 
et  ordinaire.  Quand  Jésus  dit:  «  Donne  tes  biens  aux 
pauvres  et  suis-moi  »;  cela  veut  dire  tout  simplement: 
«  Donne  tes  biens  aux  pauvres  et  suis-moi.  » 

Mais  l'auteur  sacré,  parce  qu'il  écrit  sous  l'inspiration 
du  Saint-Esprit  ne  perd  point  le  droit  de  parler  un  langage 
figuré  et  il  le  perd  d'autant  moins  qu'il  est  plus  oriental. 
Similitudes,  métaphores,  allégories,  tout  le  répertoiie  y 
passe;  sous  l'inspiration,  le  langage  humain  n'a  pas  à  se 
guinder,  à  se  gourmer,  à  devenir  sec  et  froid  comme  un 
raisonnement  de  philosophe;  il  garde  les  sourires  du  langage 
naturel;  paraboles,  symboles,  fables:  tout  cela  est  humain 
et  tout  cela  est  apte  à  devenir  langage  divin. 

Seulement,  il  ne  faut  pas  prendre  le  change  quand  vient 
l'heure  d'en  faire  l'interprétation,  et  c'est  pourquoi  l'on 
vous  crie:  N'allez  pas  prendre  un  sens  littéral  figuré  pour 
un  sens  littéral  propre;  n'interprétez  pas  une  métaphore  au 
pied  de  la  lettre.  Si  vous  vous  coupez  la  main  ou  le  pied, 
si  vous  vous  arrachez  un  œil,  n'accusez  que  votre  erreur 
d'interprétation;  et  ne  comptez  pas  trop  sur  un  miracle 
pour  vous  guéiir.  Du  reste,  Notre-Seigneur  ne  vous  deman- 
dait pas  cela;  il  vous  disait  simplement:    Si  quelque  objet 
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VOUS  est  une  occasion  de  péché,  séparez-vous-en,  même  s'il 
vous  est  cher  à  l'égal  de  votre  main  ou  de  votn  pied;  séparez- 
vous-en,  quoi  qu'il  en  coûte. 

Voilà  ce  que  Notre-Seigneur  dit  sans  figure;  c'est  là  le 
sens  littéral,  le  seul  sens  littéral  voulu  par  l'Êvangéliste 
et  par  le  Saint-Esprit  qui  l'inspire.  Notre-Seigneur  a  voulu 
vivre  en  Orient;  il  parle  en  oriental  à  des  Orientaux;  rien 
d'étonnant  qu'il  emploie  des  orientalismes.  Il  va  de  soi 
que  nous,  lourds  Occidentaux,  nous  devrions  y  regarder  de 
près  pour  saisir  le  sens  littéral  qui  se  cache  sous  les  métaphores, 
sous  les  paraboles,  sous  les  fables.  C'est  délicat,  puisque 
des  Orientaux  mêmes  s'y  sont  trompés,  par  exemple  dans  la 
question  messianique.  N'est-il  pas  poignant  de  voir  le 
peuple  juif  presque  entier  se  méprendre  totalement  sur 
l'interprétation  littérale  des  textes  qui  donnaient  plusieurs 
siècles  à  l'avance  le  signalement  de  leur  Messie,  et  mécon- 
naître, crucifier  celui-là  même  qu'ils  appelaient  de  tous  leurs 
vœux.  ?  ^ 

Comment  un  sens  littéral  peut-il  donc  se  cacher  sous 
des  figures  ? 

Ce  sens  littéral  figuré  repose  sur  xme  nécessité  de  l'esprit 
humain. 

Malgré  la  rapidité  du  cinématographe  et  l'illusion  du 
mouvement,  il  n'y  a  jamais  sur  l'écran  qu'une  image  à  la 
fois.  Ainsi  l'intelligence  de  l'homme,  quelle  qu'en  soit  la 
vivacité,  ne  connaît  qu'une  chose  à  la  fois.  Or,  il  faut  bien 
nous  prendre  tels  que  Dieu  nous  a  faits;  dès  lors  nous  aimons 
à  passer  du  plus  connu  au  moins  connu.  D'où  naît  le  besoin 
des  comparaisons:  «  De  même  que  le  vigneron  aime  sa 
vigne  et  attend  d'elle  de  bons  fruits,  de  même  Dieu  aime 
Israël  et  attend  de  son  peuple  des  fruits  de  salut.  » 

L'amour  du  vigneron  pour  sa  vigne,  bien  cormu  des 
Israélites,  fait  mieux  comprendre  l'amour  de  Dieu  pour  son 
peuple,  amour  plus  mystérieux,  moins  accessible,  moins 
connu. 
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Notez  que  dans  cette  comparaison:  «  Israël  est  comme  une 
vigne  »,  le  mot  vigne  est  à  entendre  au  sens  littéral  propre; 
il  désigne  une  terre  plantée  de  ceps. 

Mais  l'esprit  humain  aime  les  synthèses  rapides.  On 
retranche  d'im  film  cinématographique  les  images  superflues 
qui  ralentissent  le  mouvement.  L'esprit  supprime  aussi 
les  intermédiaires  inutiles,  tous  ces  lourds  liens  de  compa- 
raison, les  comme,  les  de  même  que]  il  est  plus  simple  de  dire: 
«  Israël  est  la  vigne  de  Dieu  ».  Le  mot  vigne  ne  désigne 
plus  une  terre  plantée  de  ceps;  il  désigne  un  peuple.  Dans 
cette  comparaison  abrégée,  dans  cette  métaphore,  le  sens 
littéral  est  donc  à  entendre  au  figuré. 

Si  maintenant  le  rapport  de  similitude  sur  lequel  repose 
la  métaphore  n'est  pas  seulement  touché  mais  poussé  à 
fond,  si  au  lieu  d'atteindre  le  sens  d'im  seul  mot,  il  en  fait 
passer  plusieurs  d'un  sens  à  un  autre  en  vertu  du  même 
rapport  de  similitude,  si  la  métaphore,  trop  heureuse  pour 
n'être  pas  exploitée  complètement,  est  continuée  dans  tout 
un  développement,  tout  un  chapitre,  tout  un  livre,  —  on  a 
Vallégorie. 

Telle  la  fameuse  allégorie  de  la  vigne  dans  le  prophète 
Isaïe.  —  Israël  est  une  vigne  stérile,  trompeuse  plutôt. 
Dieu  lui  a  donné  des  soins  complets;  il  l'a  bêchée,  épierrée, 
plantée  de  ceps  choisis;  c'est-à-dire  il  n'a  rien  épargné  pour 
se  donner  un  peuple  saint  et  fidèle.  Il  en  attendait  du  bon 
raisin,  mais  il  n'a  récolté  que  du  verjus;  c'est-à-dire  il  comp- 
tait sur  une  plus  grande  fidélité  à  la  foi,  mais  Israël  s'est 
adonné  à  l'idolâtrie.  Aussi  Dieu  se  promet-il  de  détruire 
sa  vigne,  de  la  dévaster,  d'y  laisser  croître  les  ronces  et  les 
épines.  —  On  sait  du  reste  comment  à  plusieurs  reprises 
Dieu  mit  ces  menaces  à  exécution. 

Terminons  d'un  seul  mot.  Pour  ne  point  se  méprendre 
sur  le  sens  littéral  figuré,  il  est  souverainement  prudent  de 
lire  l'Écriture  Sainte  avec  le  secours  d'un  bon  commentaire. 

Elphège  Brouillette,  S.  J. 


Culture  religieuse  et  profane 


UN  jésuite,  capable  comme  tous  ses  frères  de  dire  les  vérités  fortes, 
racontait  un  jour  l'aventure  de  six  médecins  canadiens-français, 
qui  s'étaient  trouvés  réunis  auprès  d'un  malade,  sans  qu'aucun  d'eux 
sût  comment  lui  administrer  validement  le  Baptême.  Le  fait  parut 
invraisemblable,  mais  il  fut  démontré.  Ce  serait  une  injure  que  d'en 
tirer  des  conclusions  générales.  Tout  de  même,  ce  cas  peut  nous  faire 
soupçonner  certaines  lacunes  dans  la  culture  religieuse  de  notre  classe 
instruite. 

Et  de  nous  en  entretenir  un  peu  ne  sera  pas  inutile,  par  ces  jours 
troublés  où  les  nations  vieillissent  rapidement.  En  ces  quelques 
années  si  lourdes,  le  Canada  aura  plus  avancé  ou  reculé  que  dans  les 
trente  dernières  années  de  somnolence:  les  mœurs  et  les  institutions 
des  vieux  pays  nous  sont  appliquées  par  le  dehors,  à  la  manière  de 
cette  Convention  qui  fît  deux  mille  lois;  et  nous  serons  étonnés  des 
revendications  inouïes,  des  appétits  inconnus  et  des  situations  neuves 
que  nous  révélera  l'après-guerre.  Comment  n'y  pas  réfléchir?  Les 
lèvres  sont  bâillonnées,  mais  les  cerveaux  travaillent. 

L'un  des  points  où  s'arrête  de  préférence  le  vrai  patriote,  c'est 
l'intégrité  et  la  vie  du  catholicisme  canadien-français.  C'est  un  trésor 
que  nous  portons  en  nous,  c'est  le  dépôt  des  grandes  vérités  de  la  foi 
et  des  lois  immuables  de  la  morale.  Mais  comme  la  possession  en  est 
fragile!  Une  race  demeure  fortement  catholique  par  ses  classes  diri- 
geantes, bien  que  le  peuple  constitue  les  assises  profondes;  le  jour  où 
ces  classes  désertent  la  bannière  du  catholicisme  militant,  en  attendant 
l'heure  de  frapper  à  la  porte  des  Loges,  le  peuple  finit,  tôt  ou  tard, 
par  emboîter  le  pas.  Et  nombreux  les  penseurs  qui  se  sont  vantés  de 
n'avoir  jamais  vu  une  race  revenir  d'une  apostasie  nationale.  Grâce 
à  Dieu,  nous  n'en  sommes  pas  là,  et  l'horizon  reste  au  beau.  Du  moins, 
nous  devons  être  jaloux  de  la  qualité  de  notre  catholicisme;  il  faut 
veiller  sur  la  marche  des  courants  intellectuels,  sans  nous  assoupir 
dans  une  confiance  que  semblerait  justifier  le  nombre  des  croyants, 
mais  qui  va  trop  de  pair  avec  une  apathie  naturelle  dont  nous  n'avons 
jusqu'ici  retiré  aucun  profit. 

Et  puisque  nous  en  parlons,  ne  trouvez-vous  pas  que  l'ensemble 
de  la  classe  instruite  néglige  un  peu  l'étude  de  la  reUgion,  et  ne  fait  pas 
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assez  diligence  à  fortifier  ses  croyances  religieuses  par  des  lectures 
et  des  réflexions  ?  Parce  que  le  bienfait  de  l'éducation  religieuse  nous 
est  octroyé  avec  générosité,  il  semblerait  qu'à  l'entrée  de  la  vie,  chacun 
enlève  la  courroie  et  secoue  le  joug:  tous  ont  su  leur  petit  catéchisme 
par  cœur,  et  l'ont  souvent  peut-être  récité  à  la  sainte  mère  que  le  bon 
Dieu  leur  avait  donnée;  dans  les  collèges,  ils  ont  étudié  un  peu  d'apo- 
logétique, du  moins  assez  pour  savoir  que  l'Église  ne  redoute  pas  la 
vérité  et  ne  laisse  jamais  sans  réponse  les  attaques  de  l'erreur;  puis, 
c'est  fini  de  l'étude.  Ils  vont  pratiquer  leur  religion  cependant,  car 
disent-ils:  «  On  n'est  pas  des  Suisses  ».  Et,  de  tradition  et  de  routine, 
la  religion  se  perpétue.  Mais  sont-ce  des  convictions  capables  de  hausser 
la  vie  jusqu'à  la  tâche  d'apôtre  social,  et  de  dresser  un  être  d'honneur 
intègre  en  face  des  reniements  et  des  lâchetés  ?  Et  cette  foi  trop  peu 
creusée  nous  rassure-t-elle,  pour  un  avenir  indéfini  ? 

Il  semblerait  pourtant  si  naturel  que  l'on  étudie  sa  religion.  Du 
jour  où  s'éveille  une  intelligence,  ne  se  pose-t-elle  pas  les  éternels 
problèmes  de  la  destinée  ?  Et  la  vue  des  sociétés  remuées  par  tant  de 
courants  n'obHge-t-elle  point  à  étudier  la  valeur  sociale  de  l'Évangile  ? 
Puis  l'écho  des  contreverses  religieuses,  où  frémit  l'âme  européenne, 
ne  reveille-t-elle  pas  aussitôt  le  désir  de  se  renseigner?  Après  tout, 
il  y  en  a  des  laïques,  curieux  des  choses  de  l'esprit,  attentifs  au  mouve- 
ment des  idées,  et  trouvant  au  contact  des  livres  le  repos  et  la  paix: 
que  ne  s'oriente-t-on  un  peu  vers  les  problèmes  religieux? 

Cet  abandon  n'est  pas  sans  péril,  à  cause  des  lois  de  la  psychologie 
religieuse:  en  effet,  développer  ses  facultés  dans  les  questions  profanes 
et  les  laisser  en  friche  à  l'égard  des  problèmes  religieux,  cause  un 
déséquilibre  funeste.  La  littérature  française  inonde  le  pays  de  ses 
produits  mêlés,  on  lit  un  peu  n'importe  quoi;  on  ne  se  soucie  pas  assez 
des  règles  de  l'Index;  à  part  quelques  noms  dont  la  mauvaise  odeur 
est  caractéristique,  on  accepte  tout  de  confiance;  ceux  qui  aiment 
l'histoire  ou  les  sciences  boivent  à  toutes  les  sources;  de  la  sorte,  ayant 
amassé  la  poussière  de  toutes  les  routes  parcourues,  ayant  niché 
dans  son  cerveau  un  tas  de  petites  objections  de  détail,  l'on  se  farcit 
de  préjugés  laïques,  et  la  pureté  de  la  foi,  que  ne  sauvegarde  aucune 
étude  religieuse,  s'altère  promptement.  La  rehgion  de  routine  ne  satis- 
fait plus  un  esprit  devenu  exigeant. 

A  ce  premier  mal  d'autres  s'ajoutent.  On  se  dépouille  volontaire- 
ment de  tout  ce  qui  ferait  le  soutien  et  la  consolation  de  sa  vie.  Ah! 
nos  laïques  instruits  qui  se  contentent  d'une  messe  distraite  et  qui 
«  baillent  »  leur  vie  religieuse,  s'ils  savaient  le  lot  de  consolations  et 
de  joies  qu'ils  abandonnent.  «  La  religion,  c'est  bon  pour  les  femmes.  » 
Oui,  mais  quand  une  foi  éclairée  vous  dévoile  les  sources  profondes 
de  la  vie  religieuse,  comme  l'existence  change!    Une  bonne  visite  au 
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saint  Sacrement,  pour  reposer  un  peu  sur  la  poitrine  du  Christ,  notre 
ami!  Une  communion  qui  vous  remplit  d'amour  et  de  douceur,  qui 
vous  remet  en  marche  vers  les  sommets!  Savoir  qu'en  Jésus,  vous 
possédez  un  compagnon  fidèle  pour  la  route  de  la  vie.  Que  de  ressources 
dans  les  épreuves!  Personne  n'a  oublié  les  pages  immortelles  où 
Veuillot  versait  son  cœur,  après  la  mort  de  ses  filles,  et  les  communions 
qui  donnaient  des  ailes  à  Montalembert.  Plus  une  âme  est  développée 
par  ailleurs,  plus  elle  est  en  mesure  de  comprendre  et  de  goûter  ces 
délices.  Et  dire  que  tant  de  laïques  instruits  passent  à  côté.  Les  mal- 
heureux!   Frôler  le  bonheur! 

«  Pour  le  soutien  de  la  vie  »,  ai-je  dit.  L'on  demande  des  patriotes 
au  cœur  généreux,  des  hommes  d'action  sociale,  des  caractères  trempés, 
des  volontés  qui  ne  se  prostituent  pas:  un  chrétien  éclairé  est  tout 
cela.  Il  sait  sa  dignité,  le  prix  de  son  âme,  les  fastes  de  son  Église, 
la  gloire  de  son  nom,  et  il  s'en  drape  comme  un  hidalgo.  La  vie  de  fa- 
mille aussi  s'en  améliorerait:  un  homme  de  foi  s'inquiète  de  l'âme  de  ses 
enfants;  avec  toute  l'autorité  persuasive  de  sa  paternité,  il  leur  lègue 
les  convictions  qui  ont  fait  la  force  de  sa  vie;  il  les  imprègne  de  fierté 
religieuse;  il  leur  fait  aimer  une  reUgion  qu'il  incarnait  lui-même;  et, 
ne  fût-ce  qu'au  simple  regard  des  intérêts  du  cœur,  je  crois  qu'on  n'y 
perd  pas.  Bref,  la  foi,  c'est  tout  l'homme;  et  une  foi  vécue  transforme 
l'activité.  Quand  on  est  chrétien,  semble-t-il,  il  ne  doit  plus  y  avoir 
moyen  de  regarder  les  choses  comme  si  on  ne  l'était  pas. 

Cette  loi  de  l'intelligence  qui  veut  une  foi  raisonnée  chez  les  gens 
cultivés,  notre  époque  en  demande  particulièrement  le  resF>ect.  Les 
questions  religieuses  les  plus  ardues  ont  été  jetées  dans  le  grand  public: 
le  Christ  et  son  Église  sont  encore  au  fond  de  toutes  les  batailles  d'idées. 
L'intelligence  moderne  est  une  inteUigence  tourmentée,  assaillie  par 
les  problèmes  religieux.  Le  positivisme  de  Littré  et  de  Berthelot 
avait  prétendu  la  débarrasser  de  cette  inquiétude  de  l'au-delà,  en  disant 
que  c'était  une  maladie  dont  il  fallait  se  guérir.  Devant  nous  s'éten- 
dait un  océan  pour  lequel  nous  n'avions  ni  barque  ni  voile.  Et  la 
science  suffisait  à  nos  besoins.  Oh!  C'a  été  une  magnifique  «  banque- 
route ».  La  littérature  contemporaine  tourne  autour  du  problème 
religieux,  soupesant  et  repesant  toutes  les  solutions.  Et  tandis  que 
la  politicaille  sombrait  dans  l'anticléricalisme,  les  intellectuels  reve- 
naient à  une  attitude  presque  sympathique.  De  cette  mêlée  générale, 
le  catholicisme  des  fidèles  chevaliers  est  sorti  plus  épuré  et  plus  flam- 
boyant. Des  élites  d'apôtres  sociaux  ont  surgi  en  France  et  en  Alle- 
magne. Le  culte  de  l'Eucharistie  est  venu  indiquer  aux  gens  instruits 
le  vrai  moyen  de  vivre  sa  foi.  Et  alors,  les  catholiques  éclairés  ont 
commencé  de  se  multiplier.  Celui  qui  a  entendu  le  capitaine  Duthoit 
raconter  les  adorations  noctiarnes  des  étudiants  de  l'Université  de 
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Lille,  ou  les  scènes  eucharistiques  de  la  guerre  actuelle;  celui  qui  a 
suivi  les  Cahiers  de  l'Amitié  de  France  ou  les  congrès  de  l'A.  C.  J.  F.; 
celui  qui  a  lu  les  œuvres  modernes  des  cathoUques  militants,  tous  ceux- 
là  sentent  bien  qu'un  je  ne  sais  quoi  de  nouveau  est  entré  dans  la  vie 
religieuse  du  catholique  instruit. 

Peut-être  bien  que  la  qualité  veut  suppléer  à  la  quantité!  Au  fond, 
est-ce  du  nouveau  ?  Et  ne  voyons-nous  pas  plutôt  reculer  le  jansénisme 
froid  et  le  protestantisme  austère? 

Qu'importe  tout  cela  au  Canada  français?  Le  Christ  y  règne  en 
maître. 

Tout  de  même,  nous  ne  pouvons  échapper  à  ces  lois  générales 
de  la  culture  intellectuelle,  et  nous  devons  nous  associer  à  cet  heureux 
mouvement  de  l'âme  moderne.  Mgr  Paquet  a  dressé  récemment  le 
bilan  de  notre  foi.  Il  a  pu  terminer  en  optimiste.  De  fait,  la  race  est 
foncièrement  croyante.  Et  certes,  tout  un  passé,  digne  des  chré- 
tientés primitives,  nous  a  constitué  des  réserves;  et  l'enseignement 
religieux  dans  les  familles  comme  l'éducation  dans  nos  collèges  forme- 
ront encore  longtemps  de  bons  catholiques.  Quelques  symptômes 
cependant  accusaient  des  lacunes  parmi  la  classe  instruite:  ainsi  un 
voyage  en  Europe  suffisait  à  maintes  reprises  pour  attiédir  la  foi  d'un 
étudiant  canadien-français.  Depuis  les  malheureuses  disputes  du 
libéralisme,  bien  des  «  gens  de  robe  »  avaient  gardé  certaines  préven- 
tions contre  le  clergé.  Surtout,  nous  avions,  par-ci  par-là,  même  dans 
les  petites  villes,  des  esprits  forts,  qui  ne  pratiquaient  pas  leur  religion, 
qui  se  moquaient  des  bons  chrétiens,  et  qui  débitaient  leurs  sophismes 
un  peu  partout,  en  se  faisant  jeter  dehors  quelquefois.  Le  symptôme 
inquiétant,  c'était  que  ces  esprits  forts  étaient  des  liseurs;  ils  se  pré- 
valaient de  cet  avantage,  toujours  éblouissant  dans  nos  milieux, 
d'avoir  pris  contact  avec  les  penseurs  modernes  et  d'être  de  leur 
temps;  ils  avaient  surtout  goûté  Renan,  Michelet,  Anatole  France  et 
Flammarion.  Et  le  problème  se  posait,  troublant,  de  savoir  si  nos 
hommes  dirigeants  auraient  une  crise  de  la  foi,  à  mesure  que  le  contact 
se  ferait  plus  assidu  avec  la  littérature  moderne.  Leur  intelligence 
résisterait-elle  à  cet  enivrement  capiteux  de  la  science  soudainement 
révélée  avec  ses  inquiétants  aperçus? 

De  plus,  la  piété  vivace  et  réchauffante  n'animait  pas  les  classes 
instruites;  on  ne  songeait  guère  que  la  direction  et  la  méditation, 
avant  et  après  saint  François  de  Sales,  ont  été  recommandées  aux 
gens  du  monde;  la  communion  fréquente  n'avait  pas  fait  son  œuvre; 
de  sorte  que  dans  les  biographies  d'hommes  instruits,  on  notait  avec 
admiration  que  tel  juge  était  fort  dévot,  et  que  tel  avocat  entrait 
quelquefois  visiter  le  Christ  au  tabernacle.  Que  sortirait-il  de  ces 
éléments  ? 
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Nous  ne  pouvons  répondre  à  toute  la  question,  en  un  temps  de  brume 
«  à  tailler  au  couteau  »,  alors  qu'on  ne  distingue  rien  à  deux  pas  devant 
soi.  Un  vent  de  tempête  passe  sur  notre  race.  N'a-t-il  pas  été  dit 
que  la  persécution  fait  du  bien  aux  races  fortes,  et  qu'elles  s'y  forti- 
fient comme  les  chênes  s'affermissent  sous  la  poussée  de  l'ouragan. 
De  fait,  les  analystes  de  notre  mouvement  intellectuel  croient  trouver 
des  signes  de  progrès  dans  la  culture  religieuse.  L'œuvre  des  retraites 
fermées  crée,  par  un  travail  lent  et  sûr,  une  élite  de  catholiques  con- 
vaincus et  agissants.  L'Association  de  la  Jeunesse  oriente  l'âme  de 
la  génération  montante  vers  l'action  intellectuelle  et  la  ferveur  intré- 
pide. Les  cours  d'apologétique  ont  paru  éveiller  de  sympathiques 
curiosités.  Sur  le  terrain  politique  une  nouvelle  école  a  surgi  qui 
compte  avec  le  labeur  de  l'esprit  et  apporte,  à  l'étude  des  questions 
sociales,  les  lumières  de  la  doctrine  catholique.  Montréal  et  Québec 
sont  devenus  les  centres  de  ce  réveil;  plusieurs  petites  villes  y  ont 
donné  leur  appoint  ;  et  les  plus  oublieux  de  la  vieille  génération  ont  pu 
se  dire  que  du  nouveau  apparaissait. 

Il  ne  nous  reste  que  des  conjectures:  peut-être  cette  militarisation 
du  catholicisme  de  chez  nous  vient-elle  à  une  heure  providentielle! 
Mieux  vaut  prévoir  que  réparer.  Le  niveau  intellectuel  s'élève  par 
degrés:  la  classe  instruite  s'étend,  les  goûts  s'affinent,  la  littérature 
se  développe,  les  écoles  spéciales  ou  supérieures  surgissent.  C'est 
comme  une  marée.  Maintenant  surtout  que  notre  race  veut  «  s'orga- 
niser »  pour  ne  plus  végéter,  l'ascension  sera  rapide.  Les  études 
religieuses  doivent  progresser  aussi,  afin  de  garder  l'harmonie;  chez 
une  race  française,  en  particulier,  ce  besoin  est  aigu.  Le  mouvement 
scientifique  européen  a  «  paru  »  s'organiser  en  dehors  de  l'Église: 
mais,  —  c'était  à  prévoir  —  il  s'est  organisé  contre  elle,  et  l'on  a  mis 
bien  du  temps  à  déraciner  les  préjugés  que  cet  antagonisme  avait 
protégés.  Au  contraire,  faite  sous  les  auspices  d'une  élite  fortement 
catholique,  cette  ascension  n'aurait  pas  ainsi  l'apparence  d'une  cala- 
mité. 

Qu'apportera  la  conscription  ?  Une  partie  de  la  jeunesse  étudiante 
peut-être  va  prendre  contact  avec  la  vieille  Europe:  comme  le  retour 
s'effectuera  avec  lenteur,  les  intelligences  auront  le  loisir  de  fermenter; 
et  quelles  exigences  nouvelles  rapporter  a- t-on  de  ce  séjour?  Dans 
notre  système  d'éducation,  nous  avons  jusqu'ici  fait  triompher  les 
saines  idées  de  la  philosophie  catholique:  certains  des  nôtres  n'en 
gardent  pas  moins  leurs  postes  d'assaillants,  et  les  théories  opposées 
triomphent  dans  tous  les  milieux  voisins.  Et  puis,  à  la  longue,  de  vivre 
dans  un  continent  où  s'affirme  la  prépondérance  de  l'élément  anglo- 
saxon  et  protestant,  sommes-nous  bien  sûrs  d'un  catholicisme  qui  se 
gardera  de  tout  alliage?    L'article  de  Mgr  Paquet  sur  «  l'Enseigne- 
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ment  de  la  philosophie  au  Canada  »  montre  dans  quel  milieu  vicié 
nous  nous  mouvons.  «  La  Foi  baisse  »,  clament  déjà  certains  pessi- 
mistes. Pour  un  peu  plus,  ils  croiraient  accomplie  cette  fameuse 
prédiction  où  Drumont  peignait  la  juiverie  maçonnique  s'élevant 
du  sol  de  la  France  comme  un  vol  de  noirs  corbeaux  et  inspectant 
l'horizon  pour  voir  s'il  ne  restait  pas  de  race  française  à  gruger;  ayant 
aperçu,  au  bord  du  Saint- Laurent,  un  groupe  français  qui  se  portait 
très  bien,  ils  s'y  élançaient,  pleins  d'espoirs. 

Pas  tout-à-fait!  Notre  catholicisme  forme  encore  «  bloc  »,  et  cela 
même  nous  vaut  à  l'heure  actuelle  l'honneur  de  haines  féroces  et  de 
persécutions  mesquines.  La  sauvegarde  contre  tout  danger  serait  — 
qu'on  nous  permette  d'y  insister  —  que  notre  classe  instruite  aimât 
les  études  religieuses,  pour  le  moins  autant  que  les  études  profanes. 
J'ai  vu  des  professionnels  donner  dans  la  «  légende  révolutionnaire  », 
après  une  lecture  enthousiaste  de  Michelet;  d'autres  faisaient  la  trou- 
blante découverte  des  profondeurs  du  Boudhisme  dans  le  célèbre 
article  de  Taine^;  un  grand  nombre  puisent  leurs  principes  dans  les 
romans  de  Balzac.  Et  pourtant,  une  simple  orientation  suffirait, 
car  l'apologétique  moderne  a  produit  des  œuvres  capables  de  charmer 
les  loisirs  et  de  calmer  les  exigences  de  tous.  Il  y  a  un  médecin  de 
Montréal  qui  a  pu  faire  dévorer  à  sept  ou  huit  de  ses  confrères  les 
volumes  de  vulgarisation  philosophique  de  l'abbé  Farges.  Et  ce  fut 
une  révélation.  A  ce  compte-là,  la  pâture  est  abondante:  les  volumes 
de  Guibert,  d'Eymieu,  de  Broglie  et  de  Moreux  jetteraient  des  clartés 
sur  bien  des  objections;  ceux  de  Jean  Guiraud  rétabliraient  les  droits 
de  l'histoire.  Qu'ai-je  besoin  d'indiquer?  Avec  un  manuel  comme 
«  Les  livres  qui  s'imposent  »  de  Duval,  chacun  harmoniserait  ses  lec- 
tures avec  les  besoins  de  son  âme.  Et  puis,  que  ne  fréquente-t-on  avec 
plus  d'amour  les  grands  catholiques  comme  Veuillot.  J'ai  failli  parler 
des  «  classiques  »,  si  propres  à  la  santé  de  l'âme.  Les  gens  instruits 
ne  devraient  pas  s'en  tenir  sur  ces  maîtres  aux  vagues  réminiscences 
de  collège. 

Voilà  le  régime  qu'il  faut,  à  une  éUte  canadienne- française.  Ne 
laissons  pas  entamer  notre  caractère  national!  Un  des  plus  beaux 
éléments  en  est  la  vigueur  conquérante  de  la  foi,  et  une  foi  qui  ne 
s'alimente  pas  aux  sources  ne  saurait  rester  une  foi  conquérante. 

Jacques  Hertel 


1.  Nouveaux  essais  de  critique  et  d'histoire. 


Chronique  des  Retraites  fermées 


COMME  nous  le  disions  dans  notre  dernier  numéro,  plusieurs 
retraites  fermées  ont  eu  lieu  cet  été  en  différents  endroits  de 
la  province.  C'est  une  innovation  heureuse.  On  a  beau  en  effet  avoir 
la  meilleure  volonté  du  monde,  quand  les  maisons  de  retraite  sont 
éloignées,  le  temps  et  les  dépenses  qu'exige  le  voyage  constituent  souvent 
pour  un  bon  nombre  un  obstacle  insurmontable.  L'expérience  des 
derniers  mois  a  prouvé  qu'il  est  facile  de  constituer  dans  nos  princi- 
pales villes  d'excellents  groupes  de  retraitants. 

A  SHERBROOKE 

La  métropole  des  cantons  de  l'Est  a  ouvert  la  voie.  Dès  le  22  juin 
une  retraite  fermée  y  avait  lieu,  au  collège  des  Frères  du  Sacré  Cœur, 
pour  les  membres  de  l'A.  C.  J.  C.  Depuis  plusieurs  années,  quelques 
Sherbrookois  viennent  annuellement  se  retremper  à  la  Villa  Saint- 
Martin.  Leur  nombre  cependant  n'a  jamais  été  considérable.  On  a 
cru  avec  raison,  à  Sherbrooke,  qu'une  retraite  dans  la  ville  même 
réunirait  plus  d'adhérents.  Et  là,  comme  à  Montréal,  c'est  l'A.  C.  J.  C. 
qui  a  donné  le  branle.  Dix-huit  jeunes  gens  ont  répondu  à  l'appel  de 
leurs  aumôniers.  C'est  un  bon  succès,  plein  de  promesses  pour 
l'avenir. 

A  SAINTE-MARIE   DE  BEAUCE 

Dès  l'an  dernier,  grâce  au  zèle  d'un  voyageur  de  commerce  montréa- 
lais, une  retraite  fermée  avait  lieu  pour  ses  confrères  de  la  Beauce, 
à  Sainte-Marie.  Elle  réunit  vingt-cinq  retraitants  et  donna  d'excellents 
résultats:  telle,  par  exemple,  l'organisation  des  voyageurs  en  cercle 
catholique  dans  le  genre  de  celui  de  Montréal.  Cette  année,  deux 
retraites  eurent  lieu  au  même  endroit,  sous  le  toit  hospitalier  du 
collège  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes.  La  première,  organisée 
par  les  voyageurs,  fut  suivie  par  dix- huit  retraitants;  la  seconde, 
organisée  par  les  marchands  de  bois,  en  réunit  seize.  Les  deux  se 
firent  dans  un  grand  recueillement.  Déjà  on  en  constate  les  fruits. 
Les  voyageurs,  outre  le  zèle  chrétien  qu'ils  déploient  sur  la  route, 
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vont  s'occuper  spécialement  de  quelques  œuvres  paroissiales  urgentes: 
c'est  ainsi  qu'ils  veulent  travailler  à  recueillir  des  fonds  pour  la  cons- 
truction, à  Sainte-Marie,  de  l'Hospice  du  Sacré  Cœur.  Les  marchands 
de  bois  ont  pris  comme  résolution  d'apostolat  la  guerre  au  blasphème. 
L'occasion  leur  est  donnée  de  combattre  ce  vice  dans  les  chantiers 
qu'ils  fréquentent.  Ils  ont  commencé  par  y  distribuer  les  images  du 
Sacré  Cœur  que  le  Cercle  catholique  des  Voyageurs  de  commerce  à 
fait  imprimer  avec  l'inscription:    Ne  me  blasphémez  pas! 

Il  est  probable  qu'il  y  aura  cinq  ou  six  retraites  fermées  dans  la 
Beauce,  l'été  prochain.  On  en  voudrait  non  seulement  à  Sainte-Marie, 
mais  aussi  à  Beauceville  et  à  Saint- Joseph. 

A   CHICOUTIMI 

C'est  la  ville  de  Chicoutimi  qui  a  remporté  la  palme.  Elle  a  eu 
trois  retraites,  cet  été.  Nous  résumons  quelques  notes  qu'on  nous  a 
envoyées  à  ce  sujet. 

L'idée  des  retraites  fermées  était  dans  l'air.  Plusieurs  groupes  du 
lac  Saint- Jean  étaient  déjà  venus  à  Manrèse:  on  avait  remarqué  à 
la  suite  de  ces  retraites  des  résultats  consolants.  Mgr  Labrecque, 
les  prêtres  du  séminaire  et  de  la  cure  désiraient  l'extension  de  l'œuvre 
dans  la  ville  de  Chicoutimi;  un  grand  nombre  d'hommes  promettaient 
plus  que  leur  adhésion  et  leurs  encouragements:  il  se  déclaraient  prêts 
à  donner  leurs  noms.  Le  père  Théophile  Hudon  accepta  d'inaugurer 
la  première  retraite  au  séminaire  de  Chicoutimi.  C'était  un  endroit 
idéal.  Le  quartier  des  ecclésiastiques  fut  affecté  aux  retraitants: 
chambres,  salles,  chapelle,  réfectoire,  galeries,  tout  fut  mis  à  leurs  dis- 
positions. Ils  arrivèrent  le  11  juillet  au  soir.  Vingt-sept  avaient  été 
appelés,  vingt-sept  furent  fidèles  au  rendez-vous.  C'était  la  retraite 
des  professionnels.  Ici  l'histoire,  toujours  la  même,  se  répète.  Ils 
entrèrent  dans  le  silence  et  le  recueillement,  ils  prièrent,  et  le  15  juillet 
au  matin,  ils  partaient,  tous  heureux,  avouant  que  le  temps  avait  passé 
très  vite  et  que  leur  attente  fut  de  beaucoup  dépassée.  Et  puis,  la 
seconde,  celle  des  hommes  d'affaires,  commença  le  25  juillet:  vingt- 
sept  aussi  étaient  venus  se  retremper;  ils  repartirent  et  annoncèrent 
aux  autres  la  bonne  nouvelle.  Ils  l'annoncèrent  si  bien  que  la  troisième 
retraite  qui  devait  être  la  dernière  causa  quelque  désappointement: 
le  nombre  d'adhérents  fut  si  grand  que  plusieurs  durent  être  refusés, 
faute  de  place.  Ce  sera  partie  remise  à  l'an  prochain.  A  l'issue  de 
cette  dernière  retraite,  tous  les  retraitants  se  réunirent  de  nouveau  et 
formèrent  une  association  en  vue  de  promouvoir  l'œuvre  des  retraites 
fermées  et  les  intérêts  du  cathoUcisme  dans  leur  région.  Aucun  endroit 
ne  convenait  mieux,  pour  les  retraites  que  le  grand  séminaire:  il  fut 
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donc  décidé  que,  l'an  prochain,  on  organiserait  des  groupes  en  plus 
grand  nombre.  Une  résolution  fut  aussi  adoptée  déplorant  l'inob- 
servance partielle  des  lois  au  sujet  de  la  vente  des  liqueurs  et  demandant 
le  concours  de  tous  les  retraitants  pour  établir  solidement  la  tempé- 
rance dans  la  région. 

Comme  la  plupart  des  citoyens  influents  de  Chicoutimi  :  marchands, 
notaires,  médecins,  avocats,  le  maire,  un  des  députés  étaient  du 
nombre  des  retraitants,  nous  pouvons  compter  maintenant  plus  que 
jamais  sur  une  élite  vaillante  et  disciplinée. 

AU   COLLÈGE  LOYOLA 

Signalons  une  dernière  initiative.  Les  hommes  de  langue  anglaise 
ont  eu,  à  la  fin  du  mois  d'août,  une  retraite  au  nouveau  collège  Loyola, 
à  Montréal.  Ils  étaient  au  nombre  de  quinze.  Nous  espérons  que  cette 
première  retraite  sera  suivie  de  plusieurs  autres. 

Comme  durant  les  mois  précédents,  les  retraitants  sont  venus 
nombreux  à  la  Villa  Saint-Martin  en  septembre.  Nous  en  donnerons 
le  nombre  et  quelques  détails  dans  notre  prochaine  chronique. 

J.-P.  A. 


Retraites  fermées  d'octobre 

Des  changements  ont  dû  être  faits  dans  le  programme  des  retraites 
fermées  d'octobre  à  la  Villa  Saint-Martin.  Voici  à  quelle  date  elles 
auront  lieu: 

Marchands  et   hommes 

d'affaires du  jeudi  soir,  3  octobre  au  lundi  matin,  7 

Comptables  et  employés 
de  banque »    vend. 

Étudiants »    jeudi 

Voyageurs  de  commerce    »    jeudi 

Médecins  et  pharma- 
ciens     »    mardi    »    29       »  »  samedi  »  2  nov. 


»   11     » 

»    mardi 

»    15 

»     17        » 

»    lundi 

»    21 

»     24        » 

»    lundi 

»    28 

Glanes  apologétiques  et  sociales 


Déviations  doctrinales  et  morales 

DANS  l'Univers  du  11  août,  l'abbé  Michel  signale  certains  juge- 
ments faux,  certaines  déviations  regrettables,  en  matière  de 
doctrine  et  de  piété,  dont  la  guerre  a  été  l'occasion  pour  d'excellents 
esprits.  Il  ne  sera  pas  inutile  d'indiquer  ici  quelques  points.  Confusion 
de  l'ordre  surnaturel  et  de  l'ordre  naturel:  on  a  proclamé  l'équivalence 
du  martyre  chrétien  et  de  la  mort  au  champ  d'honneur,  identifiant 
ainsi  la  cause  de  la  justice  divine  avec  la  cause  d'une  justice  purement 
humaine.  —  Oubli  de  certains  droits  de  Dieu  et  de  la  sainte  Église: 
la  situation  du  prêtre  soldat  a  été  exaltée  sans  souci  du  dommage  réel 
qu'elle  apportait  aux  âmes  des  prêtres  d'abord,  puis  à  celles  des  fidèles, 
privées  de  leur  ministère.  —  Déformation  de  la  saine  et  droite  piété: 
trop  souvent,  pour  obtenir  la  protection  divine,  des  gestes  extérieurs 
ont  remplacé  la  réforme  intérieure  de  l'âme.  Dans  la  demande  aussi 
de  bienfaits  temporels,  on  ne  s'est  pas  assez  occupé  de  la  répercussion 
qu'ils  auraient  sur  la  vie  spirituelle  de  la  nation. — Fausse  estimation 
comparative  du  droit  et  de  la  justice:  les  protestations  n'ont  pas  manqué 
contre  les  assassinats  de  femmes  et  d'enfants,  le  bombardement  des 
cathédrales,  la  dévastation  sans  raison  des  villes  ennemies,  mais  la 
perversion  des  cœurs  et  l'anéantissement  de  la  vie  chrétienne  dans 
les  âmes  se  poursuivent  sans  que  ces  mesures  provoquent  la  même 
indignation.  Et  cependant  le  Christ  a  dit:  «  Craignez  non  pas  ceux 
qui  tuent  le  corps,  mais  ceux  qui  perdent  l'âme  dans  la  géhenne  éternelle  ». 

Les  Foyers  militaires  à  Lourdes 

Plusieurs  journaux  français  ont  signalé  récemment  le  succès  des 
foyers  militaires  à  Lourdes.  Ce  furent  d'abord  les  Belges  qui  vinrent 
chercher  repos  et  reconfort  auprès  de  la  grotte  de  la  Vierge.  Quel  plus 
bel  endroit,  quand  le  sol  de  la  patrie  est  fermé,  pour  passer  les  jours 
rapides  d'un  congé  militaire?  Les  soldats  catholiques  du  roi  Albert 
le  comprirent  vite.  L'exemple  donné  par  quelques-uns,  au  début  de 
la  guerre,  fut  bientôt  suivi  par  un  grand  nombre,  et  maintenant  c'est 
un  flot  ininterrompu  de  permissionnaires  qui  envahit  régulièrement 
Lourdes.     Il  a  fallu  créer  pour  eux  quelque  abri.     Une  organisation 
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s'est  peu  à  peu  constituée.  Le  Foyer  du  Soldat  belge  en  est  né.  Il 
accomplit  des  merveilles  physiques  et  morales.  L'idée  vint  alors  à  des 
pèlerins  d'Angleterre  et  des  États-Unis  d'établir  pour  leurs  compa- 
triotes une  œuvre  semblable.  Et  à  côté  du  Foyer  du  Soldat  belge,  on 
vit  bientôt  s'élever  le  Foyer  du  Soldat  britannique  et  le  Foyer  du  Soldat 
américain.  Nous  souhaitons  qu'on  y  voie  aussi,  avant  longtemps, 
le  Foyer  du  Soldat  canadien.  Les  associations,  qui  s'occupent  chez 
nous  du  bien-être  des  nôtres  enrôlés  sous  les  drapeaux,  ne  pourraient- 
elles  consacrer  une  partie  de  leurs  ressources  à  l'établissement  de  cet 
abri  ?  Nos  jeunes  Canadiens  français  en  retireraient  d'inappréciables 
bienfaits. 

Le  sénateur  de  Cépéda 

L'Espagne  catholique  vient  de  faire  une  perte  douloureuse  par  la 
mort  du  sénateur  Rodriguez  de  Cépéda.  Ce  philosophe  distingué, 
qui  prit  une  part  active  au  mouvement  social  de  son  pays  et  même  de 
l'Europe  —  il  était  un  des  habitués  des  Semaines  sociales  de  France 
et  l'un  des  collaborateurs  et  amis  de  PhiHbert  Vrau  —  laisse  une 
œuvre  remarquable,  ses  Éléments  de  Droit  naturel  (traduits  en  français 
par  Aug.  Onclair).  Quelques  écrivains,  tel  Frédéric  Duval,  ont  recom- 
mandé cet  ouvrage  de  préférence  à  tous  les  autres  du  même  genre, 
à  ceux  de  Taparelli,  de  Liberatore,  de  Perin,  de  Castelein.  Son  grand 
mérite  est  de  joindre  à  une  orthodoxie  rigoureuse  et  à  une  entière 
indépendance  politique,  une  clarté  remarquable. 

La  doctrine  sociale  de  l'Église 

Dans  un  récent  article  qu'a  publié  America,  le  cardinal  Bourne, 
après  avoir  résumé  les  principes  de  l'ordre  social,  tels  que  Léon  XIII 
les  a  proclamés,  exhorte  les  catholiques  à  les  mettre  en  pratique: 
«  C'est,  écrit-il,  dans  une  silencieuse  et  continuelle  infiltration  de  l'en- 
seignement chrétien  et  catholique  qu'est  notre  espérance  pour  l'avenir. 
Si  les  catholiques  doivent  être,  comme  Dieu  le  veut,  des  instruments 
puissants  pour  la  régénération  de  l'humanité,  ils  ne  doivent  pas  se 
contenter  d'une  science  religieuse  qui  suffise  à  leur  dévotion  person- 
nelle. Il  faut  qu'ils  étudient  la  solution  des  problèmes  modernes  à  la 
lumière  de  la  doctrine  de  l'Église  catholique,  qu'ils  se  rendent  compte 
de  la  manière  dont  les  vérités  immuables  et  éternelles  de  l'Évangile 
répondent  aux  interrogations  du  monde  moderne  inquiet.  » 

Le  syndicalisme  catholique  au  Canada 

Une  remarquable  convention  a  eu  lieu,  au  commencement  de 
septembre,  à  Québec.    Elle  réunissait  les  délégués  de  vingt-sept  unions 
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nationales  et  catholiques.  Bien  ordonnées,  les  délibérations  ont  été 
fructueuses.  Elles  ont  mis  en  relief  quelques  points  importants  de  la 
doctrine  sociale  de  l'Église,  reconnu  les  meilleurs  modes  d'organisa- 
tion, et  permis  à  ces  forces  ouvrières,  saines  et  vigoureuses,  mais 
trop  épaTpillées  jusqu'ici,  de  se  compter  et  de  s'unir.  Le  syndicalisme 
catholique  a  fait,  ces  jours-là,  un  progrès  immense  dans  notre  pays. 
Puisse-t-il  rallier  sous  son  drapeau  la  grande  majorité  de  nos  travail- 
leurs! 

La  plaie  du  divorce 

Une  tentative  a  été  faite  à  la  dernière  convention  du  Barreau 
canadien  pour  rendre  plus  facile  l'obtention  du  divorce  au  Canada. 
Elle  a  pratiquement  échoué,  mais  elle  se  répétera,  soyons-en  sûrs, 
à  la  prochaine  occasion.  Il  importe  que  tous  les  honnêtes  gens  se 
dressent  contre  un  projet  aussi  gros  de  périls.  La  famille  est  la  cellule 
d'où  germe  la  nation.  Détruisez-là  et  vous  ruinez  celle-ci.  Que  de 
pays  souffrent  actuellement  pour  avoir  méconnu,  sur  ce  point,  la  loi 
divine,  pour  avoir  porté  une  main  sacrilège  sur  des  liens  qu'il  n'ap- 
partient à  aucun  pouvoir  humain  de  dénouer.  Gardons-nous  de  les 
suivre  dans  cette  voie  de  perdition. 
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Action  française  (L').  (Juillet)  R.  P.  Lamarche,  O.  P.:  La  Paroisse; 
Blanche  L  amont  agne:  Chants  du  vieux  ber;  Omer  HÊROUX:  Refrains 
de  chez  nous;  Pierre  Homier:  A  travers  la  vie  courante;  Abbé  Deschênes: 
Deux  livres  d'action  pédagogique;  Marcelle  Gagnon:  Un  exemple  à 
suivre. — (Août)  Abbé  Lionel  Groulx:  Notre  Histoire;  Albert  Lozeau: 
Le  miracle;  Omer  HÉROUx:  Pensées  d'août;  Henri  d'Arles:  MgrdeChe- 
verus;  Abbé  O.  Maurault:  Tendances  de  l'art  canadien;  Pierre  Homier: 
A  travers  la  vie  courante;  R.  P.  DE  Grandpré:  Deux  livres  de  l'abbé  RoY. 

Revue  dominicaine.  (Août).  R.  P.  Lamarche:  L'Œuvre  de  saint 
Dominique;  R.  P.  Breton:  Du  travail  et  de  la  méthode;  R.  P.  Proulx: 
Une  réponse  à  l'objection  protestante;  R.  P.  Gonthier:  Correspondance; 
Fra  DoMENico:  Dans  l'Église  et  dans  l'Ordre.  (Septembre).  R.  P. 
Breton:  Du  travail  et  de  la  méthode;  La  Rédaction:  Le  jeûne  des 
femmes;  R.  P.  Gonthier:  Correspondance;  Fra  Dominico:  Dans  l'Église 
et  dans  l'Ordre. 
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Semeur  (Le).  (Août-Septembre).  Georges  Baril:  Nouvelles  con- 
signes pour  le  temps  présent;  Alphonse  de  la  Rochelle:  Rapport  du 
Conseil  fédéral  de  1918;  Georges  Baril:  Deux  anniversaires;  Lucien 
Germain:  Rapport  du  secrétaire  général  pour  1917-1918;  La  Rédac- 
tion: La  clef  du  succès. 

la  paroisse 

La  paroisse  méritait  de  trouver  place  dans  cet  inventaire  de  nos 
forces  nationales  que  poursuit  l'Action  française.  N'a-t-elle  pas  été 
jusqu'à  présent  «  le  plus  ferme  appui  de  notre  race  ?  » 

Le  R.  P.  Lamarche  remarque  d'abord  et  établit  solidement  que 
cette  institution  répondait  à  l'état  social  du  colon  canadien,  véritable 
constructeur  de  la  Nouvelle-France.  Les  premiers  habitants  de  la 
colonie  étaient — pour  adopter  le  classement  de  Le  Play — des  quasi- 
communantaires,  des  hommes  admettant  bien  une  certaine  communauté 
de  famille  et  de  voisinage,  mais  restreinte,  limitée  par  des  habitudes 
particularistes.  Sans  aucun  organisme  de  vie  publique,  assez  isolés 
les  uns  des  autres,  ils  avaient  besoin  d'un  centre  quelconque  de  ralliement  : 
la  paroisse  le  leur  donna.  Ils  en  retirèrent  des  grands  bienfaits.  Elle 
fut  pour  eux  une  force  de  conservation.  Nos  aieux  surent  tenir,  au 
milieu  de  mille  difficultés,  par  leur  courage  moral  et  leur  foi  en  leur 
destinées.  C'est  la  paroisse  qui  nourrit  en  eux  ces  sentiments.  Elle 
fut  une  force  d'expansion.  Du  régime  paroissial  est  sortie  l'évangélisa- 
tion  de  domaines  nouveaux  qui  se  sont  organisés  peu  à  peu  suivant  le 
type  de  ceux  dont  ils  naissaient. 

L'évolution  politique  a  substitué  à  l'inorganisation  d'autrefois 
«  un  système  de  gouvernement  serré  et  compliqué,  mais  la  paroisse 
est  encore  l'intermédiaire  naturel  entre  les  différents  pouvoirs  et  les 
administrés  ».  De  grands  progrès  économiques  se  sont  accomplis  en 
elle.  Un  mal  cependant  en  altère  les  résultats  bienfaisants:  le  luxe 
qui  sévit  actuellement  dans  nos  campagnes. 

Pour  que  nos  paroisses  agricoles  deviennent  de  plus  en  plus 
prospères,  nos  habitants  devront  tendre  eux  aussi  vers  «  la  supériorité». 
Ils  l'obtiendront  par  la  culture  de  l'initiative  et  la  coopération  agraire. 
Le  curé  a  ici  un  rôle  important  à  jouer.  Il  doit  être  «  le  premier 
gentilhomme  de  sa  paroisse;  le  plus  coulant  et  le  plus | strict  en 
affaires;  le  plus  discret  et  le  plus  aimable  en  société;  le  plus  soigné 
dans  sa  tenue  et  son  langage  ». 

C'est  dans  nos  paroisses  rurales  surtout  que  réside  notre  force 
nationale,  que  s'élaborent  «  nos  destinées  comme  peuple  ». 

Nos  paroisses  urbaines  laissent  voir  malheureusement  de  regret- 
tables lacunes.      La  plus  importante  est  l'abandon  graduel,  chez  un 
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bon  nombre,  de  la  pratique  religieuse.  On  ne  le  reconnaît  pas  assez. 
On  se  laisse  tromper  par  le  spectacle  «  des  églises  combles  et  des  por- 
tiques envahis  »  Une  enquête  sérieuse  prouve  cependant  qu'à  Montréal, 
par  exemple,  la  quantité  des  non-pratiquants  est  considérable.  Comment 
arrêter  ce  coulage  ?  En  tâchant  de  faire  des  paroisses  de  véritable- 
familles,  en  les  ramenant,  là  où  elles  s'en  sont  écartées  par  les  circons- 
tances ou  autres  raisons,  à  ce  que  Benoît  XV  appelle  «  leur  constitu- 
tion normale,  leur  force  première  et  leur  organisation  d'autrefois  », 
de  telle  sorte  que  le  pasteur  puisse  connaître  toutes  ses  brebis  et  chaque 
brebis  son  pasteur.  C'est  la  condamnation  des  groupements  parois- 
siaux trop  vastes  et  que  dessert  un  nombre  insuffisant  de  prêtres. 
On  entend  l'objection.  Il  faut  multiplier  les  églises  et  par  là  les  dé- 
penses. Cela  est  vrai  dans  une  certaine  mesure  mais  moins  qu'on  le 
croit.  Des  procédés  nouveaux  de  construction  en  diminuent  le  coût. 
On  pourrait  même  servir  à  la  fois  et  l'économie  et  l'art.  Celui-ci  a 
beaucoup  souffert  chez  nous  d'une  profusion  de  richesse  dans  la  cons- 
truction. Une  esthétique  plus  simple  et  plus  pure  ne  pourrait  que 
donner  les  meilleurs  résultats.  Elle  aiderait,  outre  son  mérite  intrin- 
sèque, à  résoudre  ce  problème  des  paroisses  trop  vastes  et  contribuerait 
par  là  à  garder  notre  peuple  catholique. 
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Vient  de  publier  en  brochure  la 
remarquable  lettre  pastorale  de 
Mgr  Archambeault 

Pourquoi  les  retraites  fermées 
sont-elles  nécessaires  au  Canada? 


Tous  les  propagandistes  des  retraites  fermées  devraient  se  procurer 
cette  brochure  et  la  faire  lire  à  leurs  amis.  On  peut  l'obtenir  à  la 
Villa  Saint-Martin  au  prix  de  25  sous  l'unité,  franco. 


L'enseignement  de  l'Histoire  sainte 


La  question  de  l'éducation  est  vraiment  à  l'ordre  du  jour. 
On  réclame  dans  les  milieux  libre-penseurs  une  reforme  radicale 
de  notre  enseignement  primaire;  on  demande  dans  les  milieux 
catholiques  toute  une  série  d'améliorations. 

Ce  qu'il  faut  penser  de  la  réforme  radicale,  notes  l'avons 
déjà  dit.  Nous  angliciser  et  nous  protestantiser  par  le  système 
des  «  écoles  nationales  »,  tel  est  son  but.  Tout  autre  évidemment 
est  celui  des  améliorations  suggérées. 

Et  d'abord  qu'un  groupe  de  pères  de  famille  se  préoccupent 
de  l'éducation  de  leurs  enfants,  c'est  déjà  une  innovation 
heureuse  dont  on  ne  peut  que  les  féliciter.  Trop  nombreux,  de 
nos  jours,  sont  ceux  qui  négligent  ce  devoir  fondamental.  Mais 
encore  faut-il  que  l'esprit  qui  anime  ces  pères  de  famille  soit 
conforme  à  nos  croyances  et  à  nos  traditions  en  même  temps 
qu'il  s'appuie  sur  une  saine  pédagogie. 

Rien  ne  nous  permet  de  mettre  en  doute  les  bonnes  inten- 
tions de  ceux  qui  demandent  actuellement  un  certain  nombre 
d'améliorations.  Seulement  nous  aimerions  que  leur  langage 
fut  parfois  plus  clair,  que,  par  exemple,  tel  ou  tel  changement 
réclamé  fut  accompagné  des  raisons  qui  le  motivent. 

Ainsi,  pour  nous  arrêter  à  un  seul  point,  l'enseignement 
de  l'Histoire  sainte,  on  demande  sa  suppression  dans  la 
cinquième  et  la  sixième  année.  Pourquoi?  Est-ce  parce  que 
la  matière  inscrite  au  programme  de  tout  le  cours  pourrait  se 
voir  complètement  dans  les  années  précédentes  ?  ou  plutôt, 
parce  que  l'Histoire  sainte  ne  paraissant  pas  très  utile,  on  serait 
prêt  à  en  sacrifier  une  partie  ? 

Deux  raisons,  on  le  voit,  de  nature  absolument  différente. 
Si  la  première  en  effet  peut-être  discutée,  la  seconde  est  nette- 
ment condamnable.  Chez  les  nations  qui  ont  eu  le  malheur  de 
bannir  cet  enseignement  de  leurs  écoles,  des  initiatives  indivi- 
duelles s'exercent,  au  prix  parfois  de  rudes  sacrifices,  pour  que 
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les  jeunes  intelligences  n'en  soient  pas  complètement  privées. 
Ainsi,  au  moment  même  où  se  débat  ici  cette  question,  la  Croix 
de  Paris  {12  septembre  1918)  déplore  la  situation  qui  existe 
en  France  et  suggère  divers  moyens  pour  y  remédier. 

C'est  que  l'Histoire  sainte  ne  ressemble  pas  aux  autres 
histoires.  De  la  première  à  la  dernière  page,  une  figure  la 
domine  et  la  remplit  dont  on  ne  saurait  trop  admirer  les  traits 
et  méditer  les  enseignements:  la  figure  de  V Homme-Dieu. 
Depuis  la  chute  de  nos  premiers  parents,  en  effet,  Jésus-Christ 
est  prédit,  attendu,  désiré.  On  retrouve  son  nom  sur  les  lèvres 
des  prophètes  dont  les  chants  inspirés  appellent  sa  venue; 
on  reconnaît  comme  une  ébauche  de  sa  mission  et  de  ses  vertus 
dans  la  vie  de  plusieurs  personnages  bibliques,  véritables  proto- 
types du  Messie.  Et  quand  enfin  lui-même  apparaît,  quelles  ad- 
mirables leçons  nous  enseigne  sa  brève  existence.  Mais,  comme 
on  l'a  écrit  récemment:  «  //  n'est  petit-être  pas  exagéré  de  penser 
qu'avant  leur  cinquième  année  du  cours,  les  enfants  ne  sont 
pas  bien  en  état  de  saisir  et  de  goûter  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau, 
et  d'éminemment  social  surtout,  dans  les  paroles  et  les  actes 
du  Sauveur.  »  ' 

Rendons  nos  écoles  pratiques;  armons  nos  enfants  pour  les 
luttes  de  la  vie,  dirigeons-les  vers  cette  «  supériorité  »  qui  nous 
apparaît  de  plus  en  plus  nécessaire  si  nous  voulons  que  notre 
race  survive  et  rayonne  en  terre  canadienne:  c'est  excellent. 
Mais  n'oublions  pas  que  derrière  cette  vie  une  autre  s'ouvre, 
dont  il  importe  aussi  d'organiser  dès  maintenant  la  conquête, 
et  que  d'ailleurs  tout  effort  fait  dans  ce  sens  ne  peut  qu'aider 
à  atteindre  ici-bas  la  supériorité  que  nous  convoitons. 

Ces  vérités  quel  catholique  ne  les  connaît  ?  Plusieurs  cepen- 
dant sont  portés  à  les  oublier  dans  le  brouhaha  des  affaires  et 
le  contact  quotidien  avec  des  hommes  d'une  autre  mentalité. 
C'est  pourquoi  il  est  bon  de  les  remettre  parfois  en  lumière. 

La  Rédaction 


1.  Abbé  J,-0.  Maurice,  le  Devoir,  7  octobre  1918. 


La  grande  voix  des  tombes 


NOVEMBRE!  C'est  le  mois  consacré  par  l'Église  au 
souvenir  de  ses  enfants  disparus.  Et  c'est  peut-être 
un  de  ses  dogmes  les  plus  consolants  qui  nous  enseigne  la 
commimion  ininterrompue  des  âmes  dans  l'immortalité. 

Lorsqu'on  a  fermé  les  yeux  de  ceux  qu'on  aime,  lorsque 
les  fibres  les  plus  intimes  du  cœur  se  sont  crispées  au  bruit 
de  la  pelle  du  fossoyeur,  il  fait  bon  de  croire  que,  si  le  corps 
est  anéanti,  l'âme  immortelle  se  purifie  par  nos  prières;  que 
dégagée  des  préoccupations  matérielles,  elle  protège,  de  son 
côté,  ceux  qui  continuent  ici-bas  à  subir  la  peine  de  vie. 

Qui  n'a  pas  eu  l'occasion  de  constater  les  effets,  parfois 
prodigieux,  de  la  perte  d'un  être  cher?  Ici  c'est  un  fils 
insoumis  ou  vicieux  qui  s'est  ressaisi  à  la  mort  de  son  père 
au  point  de  devenir  le  support  et  la  consolation  de  sa  famille; 
là  c'est  un  époux  indigne  qui  n'a  su  apprécier  les  trésors 
de  vertus  de  sa  compagne  qu'après  l'avoir  perdue  et  qui 
rentre  dans  le  droit  chemin;  même  les  problèmes  les  plus  an- 
goissants d'ordre  matériel  ont  parfois  trouvé,  à  cette  occasion, 
ime  solution  quasi  miraculeuse. 

Et  s'il  est  vrai  que  ces  influences  s'exercent  dans  le  cercle 
immédiat  de  la  famille,  pourquoi  n'existeraient-elles  pas 
également  dans  cette  famille  agrandie  qu'est  la  race  ?  Nos 
ancêtres  ont  établi,  par  la  vivacité  de  leur  foi  et  dans  une 
longue  succession  de  vertus  publiques  et  privées,  les  bases 
inébranlables  sur  lesquelles  a  grandi  une  nation  forte,  saine, 
profondément  patriote  et  croyante,  en  un  mot  heureuse. 
Pouvons  nous  ignorer  la  protection  dont  elle  a  été  l'objet 
pendant  trois  siècles,  ou  méconnaître  la  transmission  des 
saines  traditions  ancestrales  par  le  soin  jaloux  des  fonda- 
teurs? 
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Si  nous  sommes  parfois  portés  à  envisager  l'avenir  avec 
crainte  en  présence  des  luttes  que  nous  avons  à  soutenir 
pour  la  conservation  de  ce  patrimoine,  songeons  que  ceux 
qui  ont  combattu,  au  prix  même  de  leur  sang,  pour  la  con- 
quête des  libertés  dont  nous  jouissons,  ont  livré  pour  les 
obtenir  des  assauts  autrement  plus  rudes  que  ceux  qu'il 
nous  faut  soutenir  pour  les  conserver.  Rappelons-nous  que 
la  situation  des  nôtres  au  lendemain  de  la  conquête,  et  plus 
tard  au  temps  des  Papineau,  des  Bédard,  des  Viger,  de 
Lafontaine,  de  Cartier,  était  autrement  plus  grave  et  plus 
désespérée  qu'elle  ne  l'a  jamais  été  de  nos  jours  !  Et  pourtant 
nos  pères  ont  édifié  la  nation  canadienne  en  dépit  de  tous  les 
obstacles,  dans  un  effort  énergique  et  persistant,  trans- 
mettant de  père  en  fils  et  de  génération  en  génération  ces 
dons  de  foi,  de  patriotisme  et  de  simplicité  qui  sont  à  la  base 
de  notre  vie  nationale. 

Si  le  semeur  protège  avec  anxiété  l'avenir  de  sa  récolte, 
n'y  a-t-il  pas  lieu  de  croire  que  les  fondateurs  de  notre  race 
veillent  également  à  la  survivance  de  leur  œuvre?  Et  de 
même  que  nous  avons  recueilli  les  fruits  d'ime  semence 
développée  par  de  longues  années  d'un  labeur  incessant, 
il  est  de  notre  devoir  de  préparer  à  notre  tour  la  moisson 
des  générations  futures.  Lorsque  nous  accomplissons  un 
acte  généreux  ou  que  nous  prenons  une  initiative  patrio- 
tique, n'obéissons-nous  pas,  sans  nous  en  rendre  compte, 
à  la  grande  voix  des  ancêtres  qui  reposent  sous  les  saules 
pleureurs  mais  dont  l'âme  inspiratrice  veille  sans  cesse  à 
nos  côtés  ? 

Cette  inspiration  ne  se  manifeste  pas  seulement  dans  le 
domaine  du  patriotisme,  mais  encore  et  surtout  dans  les 
traditions  des  anciennes  familles  où  l'influence  étrangère 
n'a  pas  encore  fait  sentir  son  action  délétère.  Les  vertus 
des  colons  de  la  Nouvelle-France  se  trouvent  encore  aux 
foyers  de  leurs  descendants;  elles  s'y  retrouvent  partout  où 
la  simplicité  des  mœurs  a  pu  résister  à  l'engouement  de  la 
mode  du  jour,  où  la  déprimante  auberge  n'a  pu  pénétrer, 
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OÙ  le  cinéma  démoralisateur  est  incomiu,  où  l'on  se  réunit 
encore  autour  de  l'âtre  pour  écouter  les  légendes  du  terroir 
et  le  récit  des  exploits  des  ancêtres. 

Pourquoi  ne  chercherions-nous  pas  alors  à  faire  revivre 
ces  coutumes  naïves  dans  les  milieux  où  elles  tendent  à 
disparaître,  en  développant  chez  nos  gens  le  goût  de  ces 
soirées  d'antan?  Pourquoi  ne  pas  profiter,  par  exemple, 
de  la  fête  de  Sainte-Catherine,  encore  observée  par  nombre 
de  nos  familles  canadiennes,  pour  mettre  en  honneur  ces 
récits,  ces  chants  du  terroir  et  toutes  les  autres  ressources 
de  notre  folklore  canadien  dont  la  gamme  est  peut-être 
plus  variée  que  dans  tout  autre  pays?  Ces  réunions  offri- 
raient en  outre  l'avantage  de  nous  conserver  un  grand 
nombre  de  traditions  orales  propres  à  notre  pays,  mais  qui 
menacent  de  tomber  dans  l'oubli. 

Soyons  donc  fidèles  à  notre  passé,  restons  attachés  à  nos 
traditions,  vénérons  la  mémoire  de  nos  grands  disparus, 
et  bénissons  l'Église  qui  les  rappelle  à  notre  souvenir. 

Victor  MoRiN 
Professeur  à  l'Université  Laval 

Retraites  de  novembre 

L'épidémie  a  quelque  peu  bouleversé  notre  programme  de  retraites. 
Celles  d  octobre  ont  surtout  souffert.  Il  nous  a  fallu,  à  cause  de  cela, 
apporter  certains  changements  aux  dates  de  novembre.  Voici,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  le  nouveau  programme. 

Épiciers du  dimanche  soir,    3  novembre  au  jeudi  matin,    7 

St-Henri    et  St-Zo- 

tique »  dimanche     »     10        »  »   jeudi      »       14 

Voyageurs  de  com- 
merce      »        jeudi        »     14         »  »   lundi       »       18 

St-Laurent    et    St- 

Pascal  Baylon ...    »        jeudi        »     21         »  »   lundi       »       25 

Jardiniers »        jeudi        »     28         »  »   lundi       »        2 

La  retraite  des  médecins  et  des  pharmaciens  qui  devait  com- 
mencer le  29  octobre  a  été  remise  en  décembre.  Elle  aura  lieu  en 
même  temps  que  celle  des  ingénieurs,  du  jeudi  soir,  5  décembre,  au 
lundi  matin. 

Réunion  mensuelle 

Notre  réunion  mensuelle  n'aura  pas  lieu  le  1er  dimanche  de 
novembre.  Nous  tâcherons  de  l'avoir  le  2ème  ou  le  Sème.  Avis  en 
sera  donné  dans  les  journaux. 


Pour  mieux  lire  l'Écriture  Sainte 


II.  —  LE  SENS  TYPIQUE 

TL  est  dans  l'Écriture,  outre  le  sens  littéral,  un  autre  sens 
-^  sur  lequel  il  peut  être  utile  d'attirer  l'attention:  c'est 
le  sens  typique. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  du  sens  littéral  n'est  pas 
particulier  à  l'Écriture.  Tout  auteur  profane,  historien  ou 
orateur,  même  notre  petite  prose  quotidienne  à  nous  tous, 
a  son  sens  littéral,  propre  ou  figuré,  avec  parfois  des  embryons 
d'allégories  ou  de  fables. 

Mais  voici  qui  est  exclusivement  scripturaire.  Nous 
entrons  dans  im  monde  nouveau  en  abordant  la  question 
du  sens  typique. 

Dieu,  Providence  étemelle,  est  maître  des  événements 
que,  par  le  jeu  libre  de  la  volonté  de  l'homme,  il  conduit  où 
il  veut.  Sagesse  éternelle,  il  connaît  d'avance  quels  seront 
ces  effets  librement  voulus  et  de  lui  et  de  la  liberté  humaine. 
Il  est  donc  en  son  pouvoir  de  tout  disposer  pour  qu'il  y  ait 
un  rapport  de  similitude  entre  des  événements  séparés  par 
de  longs  siècles  d'intervalle.  Il  peut  tout  disposer  pour 
qu'im  événement  soit  une  ébauche  imparfaite,  comme  un 
premier  essai  qui  donne  en  petit  ce  qu'on  verra  plus  tard 
en  grand. 

Moïse  élève  dans  le  désert  un  serpent  d'airain;  tous  ceux 
qui  ont  été  mordus  par  des  serpents  n'ont  qu'à  le  regarder 
pour  être  guéris:  ébauche  de  ce  qu'on  verra  bien  mieux  plus 
tard  quand  Jésus-Christ  élevé  en  croix  sera  le  salut  du  genre 
humain  tout  entier.     Dieu  fait  pleuvoir  tous  les  jours  la 
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manne  pour  nourrir  son  peuple  dans  le  désert.  En  réalité, 
il  se  faisait  la  main,  oserait-on  dire,  pour  préparer  cette 
nourriture  bien  plus  miraculeuse  encore  qu'est  notre  quoti- 
dienne Eucharistie.  Les  Juifs  immolent  tous  les  ans  l'agneau 
pascal  et  ils  ont  bien  soin  de  ne  briser  aucim  de  ses  os:  pré- 
paration lointaine  à  l'immolation  de  l'Agneau  sans  tache, 
dont  aucun  os  n'a  été  brisé. 

Le  serpent  d'airain,  la  manne,  l'agneau  pascal,  sont  des 
types,  des  exemplaires,  des  modèles,  qui  signifient,  qui  pré- 
figurent des  personnes  ou  des  événements  à  venir,  et  de  bien 
plus  grande  dignité.  Dès  lors,  le  sens  typique,  c'est  le  sens 
qu'ont  les  objets  mêmes,  personnes  ou  événements,  désignant, 
de  par  une  disposition  positive  de  Dieu,  signifiant,  préfigu- 
rant d'autres  objets,  d'autres  personnes,  d'autres  événe- 
ments. Dans  le  sens  littéral,  ce  sont  les  mots  qui  sont  les 
signes;  dans  le  sens  typique,  ce  sont  les  choses  mêmes, 
événements  ou  personnes. 


Et  remarquons  bien  que  ce  n'est  pas  là  faux  mysticisme, 
ou  considération  pieuse;  c'est  interprétation  scripturaire 
stricte.  Que  la  manne  ait  été  figure  de  l'Eucharistie,  ce 
n'est  pas  nous  qui  l'inventons,  ni  aucun  auteur  spirituel, 
ni  aucun  exégète,  ni  même  la  Commission  biblique,  c'est 
Dieu  lui-même  qui  nous  le  dit  dans  son  Écriture,  et  assuré- 
ment il  était  le  seul  à  pouvoir  nous  le  dire. 

Quand  les  Hébreux  allaient  cueillir  la  manne  autour  de 
leur  camp,  pouvaient-ils  savoir  que  cette  nourriture  miracu- 
leuse était  type,  figure  de  la  nourriture,  bien  plus  merveil- 
leuse, de  la  Nouvelle  Loi  ?  Ils  le  pouvaient,  si  Dieu  le  leur 
disait;  sinon,  non.    Or,  il  ne  le  leur  a  pas  dit. 

Nous  qui  connaissons  la  sainte  Eucharistie,  pouvons- 
nous  savoir,  je  ne  dis  pas  conjecturer,  mais  savoir  à  coup  sûr 
si  dans  l'intention  divine  la  manne  était  réellement  figure 
du  pain  eucharistique?  Si  Dieu  nous  le  dit,  oui;  sinon, 
non.    Or,  il  nous  a  dit  qu'il  en  est  ainsi. 
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Pour  savoir  s'il  y  a  sens  typique,  nous  dépendons  absolu- 
ment de  la  révélation  divine.  Et  la  raison  en  est  évidente: 
investigabilia  sunt  indicia  Dei.  Que  savons-nous  donc  de  la 
pensée  divine,  sinon  ce  que  Dieu  lui-même,  veut  bien  nous 
en  dire  quand  il  le  juge  nécessaire  à  notre  salut  ou  à  notre 
consolation  ?  Or,  qu'un  événement  soit  la  figure  d'un  autre 
événement  à  venir,  c'est  disposition  libre  du  seul  grand 
Maître  des  événements.  Lui  seul  donc  sait  s'il  y  a  sens 
typique;  lui  seul  peut  nous  le  dire.  Et  si  nous  affirmons  que 
l'agneau  pascal  était  type  de  Jésus-Christ,  c'est  que  saint 
Jean  nous  l'apprend  explicitement.  Il  nous  a  dit  que  Jésus 
en  croix  n'eut  pas  les  os  brisés  comme  les  deux  voleurs  parce 
qu'il  fallait  que  l'Écriture  s'accomplit:  «  Aucun  de  ses  os 
ne  sera  rompu.  »  Or  ce  détail  de  la  loi  mosaïque  dans  le 
sens  littéral  se  rapportait  uniquement  à  l'agneau  pascal. 
Et  c'est  pour  accomplir  l'Écriture  que  Jésus-Christ  n'eut 
pas  les  os  brisés.   Donc  l'agneau  pascal  était  le  type  du  Christ. 

Saint  Paul,^  après  avoir  rappelé  le  passage  de  la  Mer 
Rouge,  la  nuée  du  désert,  la  manne,  l'eau  miraculeuse, 
ajoute:  «  Or,  ces  choses  ont  été  des  figures  de  ce  qui  nous 
concerne...  »  Voilà  Dieu  qui  manifeste  ses  plans  providen- 
tiels de  l'Ancien  Testament.  Le  sens  typique  est  ici  bien 
authentique.  Dieu  lui-même  prend  la  peine  de  nous  en 
avertir. 

On  peut  se  demander  quel  est  le  pourquoi  de  ce  sens 
typique,  qui  paraît  un  peu  mystérieux,  compliqué,  et  qui 
sait,  puéril  peut-être.  Saint  Paul  nous  apprend  qu'il  sert 
«  à  notre  instruction,  à  nous  qui  sommes  arrivés  à  la  fin  des 
temps  ))^  Et  il  y  sert  de  plusieurs  façons.  N'en  signalons 
qu'une. 

Les  types  sont  de  véritables  prophéties,  des  prophéties 
en  action  qui  nous  montrent,  dès  les  temps  anciens,  une  image 
affaiblie  de  l'actuelle  réalité.    Les  justes  de  l'Ancien  Testa- 


[l.  1  Cor..  X,  6. 
2.  1  Cor.,  X,  11. 
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ment,qui  ont  vécu  cette  époque  où  tout  était  présage  des 
temps  à  venir,  ne  se  doutaient  probablement  pas  qu'ils 
étaient  l'objet  tout  spécial  de  la  prévoyante  sagesse  de  Dieu. 
Mais  «  nous  qui  sommes  arrivés  à  la  fin  des  temps  »,  c'est-à- 
dire,  nous  qui  vivons  les  temps  messianiques  nous  voyons 
d'un  coup  d'œil  rétrospectif  comment  Dieu  a  préparé  le 
salut  du  monde. 

Dans  la  nuit  de  ces  temps  reculés,  le  genre  humain 
presque  entier  s'en  allait  à  sa  perte;  seul,  le  petit  peuple  issu 
d'Abraham  était  fidèle,  et  il  appelait  à  grands  cris  le  Désiré 
des  nations.  Et  pourtant  Dieu  semblait  ne  pas  entendre, 
ne  pas  se  préoccuper  d'envoyer  le  Sauveur  promis.  Mais 
nous,  nous  voyons  bien  maintenant,  par  tous  ces  types  qui 
nous  sont  révélés  comme  figures  du  Messie,  figures  de  plus 
en  plus  précises,  de  plus  en  plus  approchantes,  nous  voyons 
que  Dieu  n'oubliait  rien,  qu'il  préparait  tout,  qu'il  avait 
pour  seule  préoccupation  la  rédemption  imiverselle.  Il  ne 
pouvait,  à  cause  de  ses  desseins  étemels,  envoyer  dès  l'abord 
le  Rédempteur;  et  il  pourrait  sembler  qu'il  prodiguait 
ces  types  précurseurs  de  son  Fils,  comme  pour  tromper 
la  longue  attente  qu'imposaient  à  son  amour  les  décrets 
de  sa  propre  sagesse,  et  comme  pour  se  donner  un  avant- 
goût  de  la  gloire  que  lui  procurerait  la  rédemption,  en 
s'offrant  d'avance  le  spectacle  des  actions,  des  vertus,  de 
l'inmiolation  de  l' Homme-Dieu:  car  la  révélation  du  sens 
typique  n'étant  point  faite,  n'était-il  pas  seul  alors  à  jouir 
de  ces  précurseurs  du  Messie  ?  Mais  non,  ce  n'est  pas  pour  lui 
seul,  c'est  pour  notre  instruction  que  Dieu  a  disposé  tout  le 
long  des  siècles  ces  types  qui  nous  apprennent,  à  nous  qui 
voyons  la  réalisation  et  l'imposant  ensemble  des  figures 
prophétiques,  que  Dieu  a  toujours  eu  en  vue  la  sanctification 
du  monde.  Nous  en  sommes  sûrs,  puisque  nous  voyons  la 
réalisation  de  ses  prophéties.  Et  voilà  qui  nous  éclaire  sur 
le  passé. 

Voilà  qui  nous  éclaire  aussi  sur  l'avenir:  ce  que  Dieu 
a  déjà  fait,  il  le  peut  faire  encore.    Or,  l'Apocalypse  est 
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remplie  de  visions  mystérieuses  araionçant  les  luttes  de 
l'Église  contre  le  judaïsme  du  siècle  et  sa  victoire  sur  l'Em- 
pire romain,  luttes  et  victoire  qui  préfigurent  d'autres 
luttes,  d'autres  victoires,  notamment  son  dernier  triomphe 
ici-bas  contre  l'Antéchrist  et  son  triomphe  étemel  dans  le 
royaume  messianique,  définitivement  établi  et  complété. 
Ces  luttes  de  l'Église  préparant  ces  triomphes,  nous  les 
voyons,  nous  les  vivons,  et  si  les  tableaux  qu'en  trace  l'Apo- 
calypse sont  si  obscurs,  c'est  que  la  réalisation  n'en  est  pas 
encore  complète. 

Mais  soyons  sûrs  que  Dieu  conduit  tout  à  sa  gloire,  même 
lorsqu'il  semble  le  plus  se  désintéresser  du  cours  des  événe- 
ments et  laisse  les  hommes  aller  à  cœur  joie  jusqu'au  bout  de 
leur  malice.  Soyons  sûrs  que  nous  sommes  dans  sa  main  pour 
la  réalisation  de  ses  plans  providentiels.  Et,  sans  que  nous 
connaissions  beaucoup  plus  que  les  patriarches  de  l'Ancien 
Testament  tous  les  tenants  et  aboutissants  de  ses  projets, 
soyons  sûrs  que  la  trame  de  l'histoire  messianique,  toute 
l'histoire  de  l'Église  est  la  préparation  providentielle  du 
royaume  messianique  céleste,  un  peu  comme  toute  l'histoire 
de  l'Ancien  Testament  préparait  le  royaume  messianique 
d'ici-bas. 

Et  c'est  ce  que  nous  comprendrons  mieux,  quand  Dieu, 
manifestant  à  ses  élus  le  majestueux  ensemble  de  son  écono- 
mie rédemptrice,  leur  dira:  N'est-ce  pas  que  j'avais  tout 
disposé  avec  sagesse  ?  • —  En  attendant  répétons-lui  :  Seigneur, 
soyez  béni  et  pour  ce  que  vous  nous  avez  révélé  et  pour  ce 
que  vous  nous  tenez  caché  encore. 

Nous  avions  bien  dit:  le  sens  typique  est  exclusivement 
scripturaire.    Il  est  trop  évident  que  le  doigt  de  Dieu  est  là. 

Elphège  Brouillette,  S.  J. 


Journées  sociales 


T  A  Villa  Saint-Martin  a  perdu  pour  quelques  jours,  à  la 
-'-'  fin  de  septembre,  son  recueillement  habituel.  Au 
silence  des  retraites  a  succédé  le  bruit  d'un  congrès,  mais 
comme  l'un  naissait  de  l'autre,  ce  fut  un  bruit  sans  éclat 
tapageur,  un  bruit  même  salutaire  et  fécond. 

Près  de  deux  cents  voyageurs  de  commerce  s'étaient  en 
effet  donné  rendez-vous  à  l'Abord-à-Ploufïe,  le  28  septembre 
dernier.  Berceau  du  premier  cercle  catholique  qui  les 
groupa,  foyer  pour  un  bon  nombre  d'entre  eux  de  la  vie 
nouvelle  qu'ils  mènent  depuis  deux  ou  trois  ans,  la  Villa 
Saint-Martin  leur  avait  paru  l'endroit  tout  désigné  de  leur 
première  grande  réunion.  C'est  d'ailleurs  dans  les  traditions 
des  maisons  de  retraites  de  s'ouvrir  de  temps  en  temps  à 
des  assemblées  de  ce  genre.  Celles  de  Belgique  ont  été  sou- 
vent choisies  comme  lieux  de  congrès  catholiques  ou  de 
semaines  sociales,  et  c'est  dans  la  magnifique  solitude  de 
Mouveaux,  près  de  Lille,  que  l'Association  catholique  des 
Patrons  du  Nord  réunissait  périodiquement  ses  membres. 

Cette  fois  il  s'agissait  de  journées  sociales.  Quatre 
cercles  catholiques  de  voyageurs  de  commerce  existent  main- 
tenant. Leurs  membres  habitent  différentes  villes  :  Montréal, 
Québec,  Sainte-Marie  de  Beauce,  Saint-Hyacinthe.  Se 
rencontrer,  fraterniser  dans  une  vie  en  commun  de  deux 
jours,  étudier  ensemble  quelques  problèmes  qui  intéressent 
leur  profession  et  leur  foi,  s'affermir  dans  leur  apostolat 
patriotique  et  religieux:  cela  sembla  à  quelques-uns  une  œuvre 
excellente,  capable  de  produire  des  fruits  précieux.   Encou- 


208  LA   VIE  NOUVELLE 

rages  par  leurs  camarades  ils  se  mirent  en  train  de  la  réaliser. 
Le  meilleur  succès  a  couronné  leurs  efforts. 

Le  programme  de  ces  deux  journées  sociales  faisait  une 
large  place  aux  amusements  et  aux  chants.  C'est  le  travail 
sérieux  cependant  qui  fut  constamment  à  l'honneur.  Si 
quelque  recréation  musicale  ou  sportive  vint  l'interrompre 
de  temps  en  temps,  il  n'en  souffrit  aucim  détriment.  Il  en 
bénéficia  même;  car  l'esprit,  reposé  par  cette  brève  détente, 
s'appliquait  mieux  aux  problèmes  qui  lui  étaient  soumis. 

On  étudia  le  rôle  du  voyageur  de  commerce,  la  grande 
influence  dont  il  dispose,  et  comment  il  peut  servir  efficace- 
ment sa  race  et  sa  religion.  L'apostolat,  tant  patriotique 
que  religieux,  demande  une  préparation,  une  formation. 
Le  voyageur  la  trouvera  dans  les  retraites  fermées  et  le 
cercle  catholique.  Quant  à  ses  moyens  d'action,  c'est  le 
bon  exemple,  la  sobriété,  la  ténacité  dans  l'emploi  de  la 
langue  française,  la  propagande  des  bons  livres. 

Les  voyageurs  groupés  pour  ces  journées  sociales  étaient 
déjà  des  apôtres.  Ils  ont  fait  leur  preuve.  Mais  comme 
tous  les  hommes,  ils  ont  besoin  d'être  raffermis  dans  leur 
prosélytisme;  ils  ont  besoin  aussi  de  s'unir  plus  fortement 
les  uns  aux  autres;  ils  ont  besoin  de  fédérer  leurs  cercles  et 
d'organiser  ainsi  une  association  qui  soit  une  véritable 
puissance. 

La  réunion  de  la  Villa  Saint-Martin  leur  aura  permis  de 
réaliser  ces  choses.  La  plus  franche  camaraderie  y  a  régné 
ainsi  que  le  plus  grand  enthousiasme.  Un  patriotisme 
intense  et  un  esprit  de  foi  profond  en  ont  surtout  marqué 
tous  les  actes.  C'était,  en  vérité,  un  spectacle  à  remuer 
l'âme  que  de  voir  tous  ces  hommes,  dans  la  vigueur  de  l'âge, 
habitués  à  expédier  rondement  les  affaires,  qui  ne  connaissent 
ni  timidité  ni  fausse  honte,  parler  avec  amour  de  l'Église 
et  rechercher  les  meilleurs  moyens  de  défendre  ses  droits 
et  d'étendre  son  influence. 
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On  aurait  dit  qu'un  renouveau  venait  de  passer  sur  la 
race,  quelque  chose  comme  une  descente  de  l'Esprit  saint, 
illxmiinant  les  intelligences,  trempant  les  âmes  ,  créant  des 
apôtres  au  cœur  enflammé.  Et  vraiment,  quand  on  y  songe, 
c'est  bien  cela!  Si  la  transformation  que  laissent  voir  ces 
voyageurs  est  merveilleuse,  elle  s'explique  cependant:  c'est 
bien  dans  le  cénacle  qu'ils  sont  allés  la  chercher,  et  c'est  bien 
l'Esprit  saint  qui  l'a  accomplie,  en  agissant  sur  leurs  âmes 
livrées  à  la  solitude,  à  la  prière  et  à  la  réflexion. 

Voilà  pourquoi  ce  mouvement  ne  saurait  être  un  feu  de 
paille.  Il  durera.  Nous  pouvons  fonder  sur  lui  les  plus  belles 
espérances. 

Henri  Beauvais 


Peut-on  croire  sans  être  un  imbécile? 


CONNAISSEZ- vous  Monsieur  Morizot? 
Non!  vous  ne  connaissez  pas  l'illustre  M.  Morizot? 

C'est  impardonnable  vraiment,  car  enfin  c'est  une  des  célébrités 
de  notre  époque.  Par  une  seule  de  ses  paroles,  il  a  mérité  de  voir 
son  nom  gravé,  de  son  vivant  même,  parmi  les  immortels  du  Panthéon! 
Monsieur  Morizot  est  un  des  plus  illustres  pontifes  de  la  Religion 
nouvelle  qui  à  nom  La  Laïque.  Or,  en  l'an  1908  et  en  sa  qualité  de 
maître  d'école  à  Viéville,  dans  la  Côte-d'Or,  M.  Morizot  porta  ce 
jugement  sans  appel:    Ceux  qui  croient  en  Dieu  sont  des  imbéciles. 

Monsieur  Morizot  a  parlé,  la  cause  est  jugée,  le  genre  humain 
est  à  jamais  sauvé!  Les  générations  futures  n'ont  plus  qu'à  s'incliner 
profondément!  Malheur  à  l'audacieux  qui  oserait  en  appeler  devant 
l'opinion  publique  du  jugement  de  l'illustre  et  immortel  Morizot. 

C'est  pourtant  ce  qu'a  eu  l'audace  d'entreprendre  M.  Henri  Desprez 
dans  une  brochure  d'études  reUgieuses  et  sociales  intitulée:  Peut-on 
croire  sans  être  un  imbécile  ? 

Lorsque  je  vis  ce  volume  bleu  dans  la  vitrine  d'un  libraire,  je  me 
dis  en  moi-même:  «  Je  ne  crois  pas  être  plus  bête  qu'un  autre.  Serait-il 
vrai  cependant  que  par  le  fait  de  croire  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  a  créé  le 
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monde,  comme  je  crois  en  la  poule  qui  a  pondu  l'œuf  de  mon  déjeuner, 
je  ne  suis  plus  qu'un  vulgaire  imbécile?  Ça  vaut  certainement  la 
peine  de  me  renseigner  dut-il  m'en  coûter  88  sous!  » 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait,  j'entre  dans  la  librairie  et  m'empare 
du  livre  qui  doit  me  fixer  à  tout  jamais  sur  ma  valeur  intellectuelle 
et...  morale. 

La  lecture  des  trop  courtes  pages  de  M.  Desprez  a  été  pour  moi  un 
vrai  régal.  Aussi  je  me  hâte  d'en  faire  part  à  nos  amis  les  lecteurs  de  la 
Vie  nouvelle,  assuré  qu'ils  trouveront  dans  ce  livre  écrit  d'un  style 
alerte  et  simple,  une  doctrine  saine,  illustrée  de  faits  et  de  citations 
des  mieux  choisis.  Cette  lecture  sera  aussi  réconfortante  qu'instruc- 
tive pour  tous  ceux  qui,  après  une  retraite  fermée,  sont  bien  décidés 
à  ne  pas  rougir  de  leur  foi. 


M.  Henri  Desprez  divise  son  étude  en  deux  parties,  précédées  d'une 
préface  à  l'emporte-pièce  et  suivies  d'appendices  historiques  précieux. 

Dans  la  première  partie  l'auteur  expose  les  raisons  de  croire  et 
les  raisons  de  ne  pas  croire. 

Le  premier  chapitre:  La  croyance  et  l'intelligence,  indique  les  causes 
réelles  de  l'indifïérentisme  et  de  l'irréligion  de  certains  savants  et 
philosophes.  Il  montre  comment  les  hypothèses  scientifiques  passent 
souvent  à  l'état  de  dogmes,  même  lorsqu'elles  ne  reposent  que  sur  le 
bluff  le  plus  pur,  comme  ce  fut  le  cas  pour  la  fameuse  théorie  des  loca- 
lisations cérébrales  du  célèbre  Dr  Broca  qui  fit  école  durant  quarante- 
cinq  ans,  au  grand  profit  de  la  philosophie  matériaUste,  et  dont  le  Dr 
Jean  Marin  et  plusieurs  autres  ont  prouvé  la  fausseté  et  proclamé  la 
faillite  complète. 

Dans  un  deuxième  chapitre,  repondant  à  cette  pensée  de  Pascal: 
«  Il  faut  savoir  douter  où  il  faut,  assurer  où  il  faut,  se  soumettre  où  il 
faut,  »  M.  Desprez  indique  le  rôle  de  l'intelligence,  de  la  volonté  et 
de  la  grâce  dans  la  foi.  Il  démontre  que,  du  moment  que  l'on  admet 
l'existence  des  sciences  historiques  et  naturelles,  il  est  au  moins  aussi 
rationnel  de  croire  aux  vérités  transmises  par  l'Église  et  les  Livres 
saints;  que  la  foi,  base  de  la  religion  chrétienne,  est  essentiellement 
raisonnable,  et  enfin  que  la  prétendue  opposition  entre  la  foi  et  la  raison 
n'est  invoquée  que  par  suite  d'une  fausse  conception  de  la  signification 
du  mot  raison. 

Se  demandant  alors  pourquoi,  dans  ces  conditions,  il  y  a  cependant 
tant  de  gens  à  nier  l'Église,  l'auteur  dans  le  chapitre:  Les  raisons  de  ne 
pas  croire,  prouve  que,  sous  des  raisons  qui  n'ont  qu'une  fausse  appa- 
rence de  conviction,  la  plupart  des  gens  qui  nient  l'Église  ne  le  font 
que  parce  que  l'Église  et  sa  morale  les  gênent,  selon  le  mot  de  La 
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Bruyère.  «Je  voudrais  voir  un  homme  sobre,  modéré,  chaste,  équitable, 
prononcer  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu;  il  parlerait  du  moins  sans  intérêt: 
mais  cet  homme  ne  se  trouve  point.» 

C'est  bien  ces  esclaves  chantant  la  liberté,  que  Charles  Maurras 
désignait  dans  sa  préface  de  «  l'Avenir  de  l'intelligence  »,  quand  il 
disait:  «  Ils  font  les  dignes  et  les  libres,  alors  qu'ils  ont  le  mors  en 
bouche  et  le  harnais  sur  le  dos.  » 

Dans  un  quatrième  chapitre,  La  religion  des  esprits  forts,  M.  Desprez 
montre  selon  la  parole  de  saint  Augustin:  «  S'il  n'y  avait  pas  d'or- 
gueil, il  n'y  aurait  ni  hérétiques,  ni  schismatiques,  ni  juifs  obstinés, 
ni  adorateurs  de  la  créature  et  des  idoles,  »  que  l'orgueil  et  l'immo- 
ralité ont,  non  pas  détruit  la  religion,  mais  faussé  le  sentiment  reli- 
gieux et  le  besoin  d'idéal  qui  se  trouvent  en  tout  homme  et  le  portent 
nécessairement  vers  une  religion. 

Aussi  a-t-on  grandement  tort,  dit-il,  de  prétendre  que  le  grand  mal 
de  notre  époque,  c'est  que  tout  idéal  a  disparu,  que  l'on  ne  croit 
plus  à  Dieu!  Erreur  profonde  !  Jamais  en  effet  il  n'y  a  eu  plus  d'idéal 
—  tout  le  monde  a  le  mot  sur  les  lèvres. — Mais  il  a  été  faussé,  et  l'on 
a  peine  à  trouver  dans  l'histoire  une  époque  plus  fertile  en  crédules 
et  en  gogos  que  ne  l'est  la  nôtre. 

Un  fait  tout  récent  que  M.  Desprez  pourra  ajouter  à  son  livre 
confirme  cette  thèse,  c'est  celui  que  rapporte  la  Revue  d'Annecy  citée 
par  la  Semaine  religieuse  de  Montréal  (4  mars  1918)  sous  le  titre  de 
«  Dupeurs  et  Dupés  »:  «  On  a  fait  récemment  la  statistique  des 
somnambules,  tireuses  de  cartes,  médium,  pythonisses,  voyantes, 
lucides,  extra  lucides,  ainsi  que  de  tous  les  flibustiers  qui  vivent  sur 
les  revenus  de  la  crédulité  publique.  Or,  rien  qu'à  Paris,  les  profession- 
nels publics  de  sciences  plus  ou  moins  occultes  et  louches  sont  au  nombre 
de  34,607.  Dans  ce  chiffre  on  ne  compte  pas  les  spéculateurs  et  spé- 
culatrices du  métier  de  sorciers  qui  exercent  leur  profession  en  secret. 
Les  gains  de  cette  entreprise  immorale  s'élèvent,  d'après  un  périodique 
bien  renseigné  à  73,000,000  de  francs  par  an.  Somme  incroyable, 
bien  capable  dans  sa  haute  éloquence  de  nous  faire  saisir  la  portée  du 
dicton  populaire  :   Le  nombre  des  sots  est  incalculable. 

Ce  fait  prouve  de  plus  qu'il  est  bien  vrai  que  la  religion  est  néces- 
saire à  l'homme  toujours  inquiet  sur  ses  origines  et  sur  sa  fin,  et  que 
selon  le  mot  de  Pascal  «  l'esprit  croit  naturellement,  et  la  volonté 
aime  naturellement,  de  sorte  qu'à  défaut  de  vrais  objets,  il  faut  qu'ils 
s'attachent  aux  faux.  » 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  étude,  M.  Desprez  expose  tour  à 
tour  la  nécessité  de  l'Église  catholique  et  les  avantages  de  la  religion, 
ainsi  que  les  devoirs  qui  en  découlent  pour  tous  les  hommes  publics 
comme  pour  les  hommes  privés. 
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Il  s'élève  avec  force  contre  les  opportunistes  désignés  dans  l'Évan- 
gile sous  le  nom  de  tièdes  que  le  Christ  vomit,  et  les  montre  comme  les 
plus  dangereux  des  ennemis  de  l'Église.  Il  cite  à  cet  effet  les  nobles 
paroles  de  Madame  Julie  Lavergne  à  son  fils:  «  ...  S'il  n'y  avait  que 
«  des  champions  de  Dieu  et  du  diable,  on  se  battrait  et  tout  serait 
«  décidé.  Mais  les  amphibies  sont  entre  deux,  entravant  le  bien  sous 
«  prétexte  d'atténuer  le  mal;  n'allumant  pas  le  feu,  mais  lui  faisant  sa 
«  part,  trouvant  que  les  martyrs  avaient  peut-être  bien  des  torts, 
«  et  leurs  bourreaux  quelques  vertus,  et  qu'après  tout,  en  faisant  à 
«  l'Être  suprême  la  politesse  de  reconnaître  qu'il  existe,  on  peut  vivre  en 
«  assurance  parfaite  de  lui  être  agréable.  » 

L'auteur  termine  sa  captivante  étude  par  un  vibrant  appel  à  tous 
les  catholiques,  lui  demandant  de  relever  avec  fierté  le  drapeau  de 
l'Église  catholique,  de  l'arborer  sans  crainte  puis  qu'ils  sont  assurés,  par 
le  Christ  lui-même,  que  le  vaisseau  de  l'Église  bien  que  sans  cesse 
battu  par  l'orage  ne  périra  jamais. 

En  appendices,  quelques  documents  historiques  précieux  sous  les 
titres  suivants:  L'Intolérance,  Persécutés,  Etienne  Dolet,  Galilée, 
Giordano  Bruno,  Vassy,  la  Saint- Barthélémy,  les  massacres  protes- 
tants, le  chevalier  de  la  Barre,  Ferrer, 

La  lecture  de  ces  pages  pleines  de  saines  doctrines  et  de  faits  histo- 
riques probants  ne  pourra  que  confirmer  les  amis  de  la  Villa  Saint- 
Martin  dans  leur  résolution  d'être  toujours  de  vrais  fils  de  la  sainte 
Église,  et  dans  la  volonté  de  la  défendre  constamment  contre  tous 
ses  ennemis. 

Abbé  Henri  Bernard 


Chronique  des  Retraites  fermées 

RETRAITES   DE  SEPTEMBRE 

LE  mois  de  septembre  que  nous  comptions,  l'an  dernier,  comme  un 
bon  mois  à  la  Villa  Saint- Martin,  a  été  encore  plus  fructueux 
cette  année:  137  retraitants  contre  125.  Les  cinq  retraites  qui  eurent 
lieu  furent  toutes  des  retraites  paroissiales.  Saint-Lambert  ouvrit 
d'abord  la  marche.  Les  paroissiens  de  cette  jolie  petite  ville  sont 
fidèles  à  revenir,  chaque  année,  à  la  même  date.  Il  faut  dire  que  c'est 
quelque  peu  une  date  privilégiée,  puisque  des  trois  jours  de  retraite, 
le  deuxième  est  un  dimanche,  et  le  troisième,  jour  chômé  à  cause  de  la 
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fête  du  travail.  Aussi  des  tentatives  ont-elles  été  faites  par  d'autres 
groupes  —  tels  les  ouvriers  —  pour  s'en  emparer!  Mais  nos  amis  de 
Saint-Lambert  —  ils  habitent  une  ville  mixte  —  connaissent  le  pro- 
verbe: Whai  we  hâve  we  hold!  Et  ils  ont  gardé  leur  date.  Disons 
que  pour  justifier  leur  ténacité,  ils  s'appliquent  à  venir  de  plus  en  plus 
nombreux.  Ils  ont  d'ailleurs  voulu  se  montrer  bons  princes  et  ont 
accepté  parmi  eux  quelques  membres  du  cercle  ouvrier  Léon  XIII. 

Se  rendre  à  l'Abord-à-Plouffe  quand  on  habite  la  rive  sud  du  fleuve, 
fût-ce  en  face  de  Montréal,  ce  n'est  pas  aller  chez  le  voisin,  et  cela 
par  conséquent  demande  une  certaine  générosité.  Que  dire  alors  de 
ceux  qui  ne  reculent  pas  devant  un  voyage  de  soixante  milles!  C'est 
bien  ce  qu'ont  fait  les  paroissiens  de  Danville,  dans  le  comté  de  Rich- 
mond.  Leur  curé  en  tête,  ils  sont  venus  quatorze:  avocat,  marchands, 
hommes  d'affaires,  cultivateurs,  etc.  Et  enchantés,  ils  promettent 
de  revenir  une  trentaine  l'an  prochain.  Dieu  leur  donne  de  pouvoir 
réaliser  cette  belle  promesse! 

Deux  paroisses  voisines,  le  Sault-au- Récollet  et  Ahunisic,  ont  suivi. 
Méthode  excellente  que  de  s'unir  ainsi  quand  on  ne  croit  pas  pouvoir 
constituer  seul  un  groupe  nombreux.  Même,  s'apercevant  que  cer- 
taines circonstances  nuisaient  au  recrutement,  les  organisateurs  ont 
fait  appel  à  une  troisième  paroisse,  St-Chrisiophe  du  Pont-  Viau.  C'est 
ce  qui  nous  a  valu  de  compter  parmi  nos  retraitants  de  septembre 
le  maire  de  Montréal  en  villégiature  à  ce  dernier  endroit.  Des  paroles 
édifiantes  qu'a  prononcées  à  la  conférence  d'oeuvres  du  dernier  jour 
le  premier  magistrat  de  notre  métropole,  tous  ceux  qui  les  ont  entendues 
garderont  un  souvenir  profond. 

Puis  ce  fut  le  tour  des  braves  paroissiens  d' Hochelaga.  Il  avait 
fallu,  l'an  dernier,  en  refuser  quelques-uns,  faute  de  chambres.  Aussi 
leur  avait-on  accordé,  cette  année,  deux  retraites.  Remplir  la  maison 
chaque  fois,  tel  était  le  mot  d'ordre  donné.  Il  fut  bien  tenu,  puisque 
chaque  retraite  groupa  plus  de  trente  retraitants,  l'une  même:  trente- 
six.  Ces  hommes  forment  maintenant  dans  leur  paroisse  un  noyau 
solide  de  catholiques  convaincus  et  agissants.  Il  fallait  les  entendre, 
avant  leur  départ,  faire  leurs  déclarations  de  principes  et  s'organiser 
povir  le  bon  travail.  «  J'ai  rarement  vu,  dans  ma  longue  vie  de  mis- 
sionnaire, un  spectacle  qui  m'ait  aussi  profondément  remué  »,  nous 
avouait  un  zélé  missionnaire  oblat,  le  bon  Père  Lelièvre  que  la  Provi- 
dence avait  conduit,  ce  jour-là,  à  la  Villa  Saint- Martin. 

J.-P.  A. 


Glanes  apologétiques  et  sociales 


A  l'École  Polytechnique 

RACONTANT,  dans  la  Revue  des  Jeunes,  le  «  mouvement  catho- 
lique »  qui  gagnait  peu  à  peu  les  grandes  écoles  de  Paris  avant 
la  guerre,  l'abbé  Rouzic  note  l'influence  qu'exerça  la  retraite  fermée 
annuelle  à  l'École  Polytechnique.  L'initiative  en  revient  à  deux  ou 
trois  jeunes  apôtres.  «  Jusque-là,  écrit-il,  il  y  avait  bien  eu  des  retraites 
et  des  retraitants.  Quelques  jeunes  faisaient  leur  retraite  avant  leur 
entrée  à  l'École,  mais  les  retraitants  étaient  peu  nombreux  et  chacun 
se  contentait  d'une  seule  retraite  une  fois  faite.  »  Il  faut  plus,  se  disent 
ces  jeunes  apôtres.  La  retraite  fermée  annuelle  doit  devenir  «  un 
élément  normal  et  régulier  de  la  vie  chrétienne  ».  Et  ils  se  mettent 
activement  à  l'œuvre.  Car  une  retraite  fermée,  surtout  quand  elle 
est  destinée  à  des  étudiants,  ne  s'organise  pas  d'elle-même,  sans  tra- 
vail. Il  faut  multiplier  les  appels,  les  démarches,  les  industries.  Il 
faut  prier  et  faire  prier  autour  de  soi.  L'ardeur  des  jeunes  apôtres 
ne  se  lasse  pas  et  la  retraite  réussit. 

On  aimera  sans  doute  à  lire  le  bref  tableau  que  l'abbé  Rouzic  trace 
de  ces  trois  jours.  Plus  d'un  le  reconnaîtra  pour  l'avoir  vécu,  non 
aux  environs  de  Paris,  mais  de  Montréal  ou  de  quelque  autre  ville 
canadienne.  «  Quand  le  jour  de  la  retraite  était  arrivé,  les  jardins 
d'une  gracieuse  villa  des  environs  de  Paris  voyaient  venir  de  jeunes 
hôtes  dont  les  uns  portaient  l'uniforme  austère  de  Polytechnique,  les 
autres  le  vulgaire  «  pékin  »,  près  d'être  abandonné.  Après  la  sépara- 
tion des  mois  de  vacances,  les  plus  âgés  étaient  heureux  de  se  re- 
trouver, et  une  douce  familiarité  commençait  de  naître,  sous  les  aus- 
pices du  Cœur  de  Jésus,  entre  les  anciens  et  leurs  jeunes  conscrits. 
Un  son  de  cloche.  La  retraite  commençait.  Prédication,  réflexion, 
prière:  c'était  le  programme  pour  trois  jours.  Les  prédications  rap- 
pelaient les  grandes  vérités,  les  grands  devoirs,  les  grandes  responsabi- 
Utés,  les  grandes  sanctions.  La  réflexion  ramenait  dans  l'esprit  et 
fécondait  l'enseignement;  elle  se  faisait  à  la  chapelle,  dans  l'étroite 
cellule,  dans  les  allées  du  jardin  où  les  retraitants  se  croisaient  en 
silence.  Parfois,  elle  s'exprimait  sur  les  pages  d'un  carnet-souvenir.  A 
son  tour,  la  prière,  aveu  de  faiblesse  et  demande  de  secours,  emplissait 
les  âmes  de  suavité  et  d'espérance.     Au  sortir,  il  y  avait  dans  l'esprit 
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des  convictions  raffermies,  un  peu  plus  d'acier  dans  la  volonté,  et, 
dans  l'âme,  des  ardeurs  de  bien  qui  allaient  aider  à  marcher  dans  la  voie 
du  devoir,  pendant  toute  l'année  qvii  s'ouvrait  ». 

Ligue  des  Droits  des  catholiques 

Les  historiens  des  dernières  luttes  politico-religieuses  en  France 
l'on  souvent  noté,  ce  qui  a  manqué  aux  catholiques  c'est  l'organisa- 
tion. Sans  lien  qui  les  groupât  d'un  bout  à  l'autre  du  pays,  divisés 
même  entre  eux  en  plusieurs  endroits,  ils  n'ont  pu  opposer  aux  attaques 
de  leurs  adversaires  une  résistance  vraiment  sérieuse.  Si  aujourd'hui 
une  certaine  union  sacrée  existe,  rien  ne  permet  d'affirmer  qu'elle 
survivra  à  la  guerre.  Plus  d'un  symptôme  laisse  au  contraire  prévoir 
que  les  persécutions  reUgieuses  essaieront  de  renaître.  Aussi  est-ce 
pour  préparer  l'avenir,  potir  munir  les  catholiques  d'une  défense 
efficace,  que  le  cardinal  Maurin  vient  de  créer  dans  son  diocèse  une 
vaste  organisation  destinée,  semble-t-il,  à  se  développer  et  à  couvrir 
toute  la  France.  Elle  a  pour  nom  Ligue  des  Droits  des  catholiques. 
Voici  l'article  1er  qui  en  définit  le  but  et  en  indique  l'esprit:  «  Les 
catholiques  qui  adhèrent  à  la  Ligue  ont  pour  but  de  s'unir  pour  la 
défense  et  l'exercice  de  leurs  droits. 

«  1  '.  Défense  de  leurs  droits.  —  Comme  hommes,  comme  chefs  ou 
membres  d'une  famille,  comme  citoyens,  comme  membres  de  l'Église 
catholique,  apostolique  et  romaine,  les  catholiques  ont  des  droits  qu'ils 
tiennent  de  la  nature,  de  Dieu  ou  de  la  loi.  Aucune  atteinte  portée 
à  ces  droits  ne  peut  les  laisser  insensibles. 

«  2°.  Exercice  de  leurs  droits.  —  Au  sein  d'une  nation  dont  l'origine, 
la  grandeur  et  la  prospérité  ont  toujours  été  liées  au  catholicisme,  et 
où,  par  ailleurs,  l'autorité  civile  ne  cesse  de  proclamer  qu'elle  assure 
la  Uberté  de  conscience  et  qu'elle  garantit  le  libre  exercice  des  cultes, 
les  catholiques  doivent  pouvoir  exercer  sans  entraves  leur  action. 
Ils  doivent  pouvoir  notamment,  par  la  fondation  d'oeuvres  diverses, 
sauvegarder  leurs  intérêts,  religieux  et  civiques,  tant  collectifs  qu'in- 
dividuels. 

«  Convaincus  de  la  vérité  de  cette  devise:  «  l'union  fait  la, force  », 
c'est  en  vue  d'exercer  ces  droits  et  de  les  défendre  en  toute  occasion 
que,  sous  le  nom  de  Ligue  des  Droits  des  catholiques,  ils  forment  entre 
eux  une  association  régie  par  l'article  II  de  la  loi  du  1er  juillet,  1901.  » 

L'organisation  —  nous  ne  pouvons  en  donner  que  les  grandes 
lignes  —  comprend  trois  comités  superposés  et  en  étroite  relation  les 
uns  avec  les  autres:  le  comité  diocésain,  le  comité  cantonal,  le  comité 
paroissial.    Au-dessous  de  ces  trois  comités,  les  adhérents  sont  groupés 
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par  paroisse.  Suivant  les  directions  qui  lui  sont  données,  la  Ligue 
va  diriger  actuellement  ses  activités  vers  l'Enseignement  libre  et  l'Or- 
ganisation professionnelle. 

Réformes  êducationnelles 

A  la  suite  des  Unions  nationales  ouvrières,  les  cercles  catholiques 
des  Voyageurs  de  commerce  se  sont  prononcés,  à  leur  dernière  con- 
vention, contre  les  réformes  demandées  récemment  par  les  Unions 
internationales:  instruction  gratuite  et  obligatoire,  uniformité  des 
livres,  ministère  de  l'Instruction  publique. 


Notes  bibliographiques 


Le  Comité  catholique  de  Propagande  française  à  l'étranger  continue 
sa  campagne  de  publications  avec  une  remarquable  vigueur.  Parmi 
ses  derniers  volumes,  signalons: 

Lettres  aux  Neutres  sur  l'Union  sacrée  où  M.  Georges  HooG  relève 
au  jour  le  jour  les  griefs  des  ennemis  de  la  France  pour  montrer  com- 
bien peu  on  la  connaît,  quand  on  manque  de  «  confiance  dans  la  sève 
française,  dans  sa  nouvelle  floraison  sur  le  vieux  sol  arrosé  de  tant  de 
sang  généreux  ». 

Le  Moral  français,  recueil  d'articles  écrits  par  M.  François  Veuillot 
et  qui  forment,  suivant  l'expression  même  de  l'auteur,  comme  le  tableau 
de  la  réaction  française,  de  l'âme  de  la  France  réagissant  «  tout  à  la 
fois  contre  les  violences  qui  prétendaient  l'abattre  et  contre  les  poisons 
qui  travaillaient  à  la  corrompre  ». 

Une  Campagne  française  de  Mgr  Baudrillart:  articles  de  journaux, 
préfaces,  conférences,  lettres,  interviews,  «  les  disjeda  membra  d'une 
polémique  qui  dure  depuis  près  de  deux  ans  »  et  répond  non  seulement 
aux  ennemis  du  dehors,  mais  encore  aux  adversaires  du  dedans. 

La  Vie  catholique  dans  la  France  contemporaine.  Volume  collectif, 
qui  a  pour  auteurs,  Mgr  Tissier,  évêque  de  Châlons,  MM.  Etienne  Lamy, 
Henri  Joly,  le  R.  P.  de  Grandmaison,  S.  J.,  l'abbé  Michelet,  MM.  For- 
tunat  Strowski  et  Henri  Cochin,  et  où  sont  exposés  les  faits  et  les  idées 
qui  résument  l'action  de  la  France,  action  religieuse,  sociale,  intellec- 
tuelle et  artistique  depuis  la  guerre  de  1870  jusqu'à  nos  jours,  en  ce  qui 
regarde  la  vie  catholique. 


La  bonne  Presse 


Nous  devons,  au  début  de  cette  livraison,  entretenir  nos  lec- 
teurs de  choses  matérielles.  Pour  que  nos  paroles  ne  paraissent 
pas  trop  détonner  en  cette  page  oii  l'on  a  coutume  de  trouver 
des  consignes  spirituelles,  rappelons  d'abord  un  mot  d'ordre 
venu  souvent  de  Rome,  en  ces  derniers  temps.  «  C'est  un  fait, 
a  écrit  Léon  XIII,  qu'aujourd'hui  le  peuple  chrétien  est  trompé,: 
empoisonné,  perdu  par  les  journaux  impies.  En  vain,  vous 
bâtiriez  des  églises,  vous  fonderiez  des  écoles,  toutes  vos  bonnes, 
œuvres,  tous  vos  efforts  seraient  détruits  si  vous  ne  saviez  manier 
en  même  temps  l'arme  défensive  et  offensive  de  la  presse  catho- 
lique, loyale,  sincère.  » 

Les  successeurs  de  Léon  XIII  ont  parlé  dans  le  même 
sens,  et  par  la  presse  ils  entendaient  non  seulement  le  journal 
qui,  sans  cesse  sur  la  brèche,  mène  au  jour  le  jour  le  bon  combat, 
mais  encore  la  revue  dont  la  publication  moins  hâtive  et  le. 
format  plus  volumineux  permettent  de  traiter  dans  toute  leur 
ampleur  les  questions  de  doctrine  et  de  morale. 

Fonder,  comme  nous  l'avons  entrepris,  une  revue  pleinement 
catholique,  c'était  donc  répondre  aux  désirs  de  l'Église.  Aussi 
l'archevêque  de  Montréal  a-t-il  voulu  nous  dire,  en  des  termes 
que  nos  lecteurs  n'ont  pas  oubliés,  combien  il  se  réjouissait  de 
notre  initiative. 

Cette  approbation  nous  attira  les  bénédictions  du  ciel.  Née 
à  une  époque  critique  oii  plusieurs  revues  étaient  forcées  de 
disparaître,  la  Vie  nouvelle  non  seulement  a  vécu,  mais 
encore  elle  a  prospéré.  Nous  pouvons  même  augmenter  quelque 
peu,  dès  janvier,  le  nombre  de  ses  pages,  sans  relever  le  prix  de 
l'abonnement.  Nous  comptons  aussi  lui  donner  une  meilleure 
toilette  typographique  et  une  rédaction  plus  variée.  . 
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De  nos  lecteurs  nous  attendons  en  retour  l'aide  qui  nous 
est  nécessaire.  La  plupart  ne  se  sont  abonnés  que  pour  1918. 
Chacun  trouvera  d'ailleurs  sur  la  bande  qui  enveloppe  sa  revue, 
à  la  droite  de  son  nom,  un  chiffre  indiquant  la  date  d' expiration 
de  Son  abonnement.  Ainsi  le  chiffre  19  indique  que  l'abonne- 
ment finit  au  commencement  de  l'année  1919.  Nous  le  rem- 
placerons par  le  chiffre  20  pour  ceux  qui  se  réabonneront  pour 
une  nouvelle  année.  Ce  sera  le  cas,  nous  osons  le  croire,  de 
tous  nos  abonnés  actuels.  Ils  se  feront  un  devoir  d'envoyer 
aussitôt  la  somme  d'une  piastre  à  l'adresse  de  la  Vie  nouvelle 
(Imprimerie  du  Messager,  1300,  rue  Bordeaux,  Montréal).^ 
Ils  continueront  ainsi  à  rester  en  contact  avec  la  maison  de 
retraites,  à  respirer  son  atmosphère,  à  vivre  de  ses  enseignements. 

Nous  espérons  même  davantage.  Chacun  ne  devrait-il  pas 
essayer  d'abonner  quelques-uns  de  ses  amis,  de  les  orienter 
ainsi  vers  la  solitude  qui  lui  a  été  si  bienfaisante?  Il  contri- 
buerait par  là  à  la  diffusion  de  la  bonne  presse,  —  et  c'est  un 
des  devoirs  les  plus  urgents  de  notre  époque, — //  aiderait  surtout 
des  âmes  à  se  maintenir  ou  à  progresser  dans  la  pratique  du 
catholicisme  —  et  c'est  le  grand  devoir  de  tous  les  temps,  celui 
que  le  Christ  lui-même  a  imposé  à  ses  disciples  quand  il  a 
placé  l'amour  du  prochain  à  la  base  de  la  loi  chrétienne. 

La  Rédaction 


Dimanche,  1er  décembre,  réunion  mensuelle 
des  anciens  retraitants  de  la  Villa  St-Martin 
dans  la  chapelle  du  collège  Sainte-Marie 
rue  Bleury,  Montréal.     Messe  à  8  h.   30. 


1.  On  trouvera  un  bulletin  d'abonnement  à  la  page  vii  des  annonces. 


L'Avent 


LE  mot  Avent  nous  vient  du  latin  Adventtcs  et  signifie  arri- 
vée, avènement  :  il  s'emploie  pour  indiquer  le  temps 
qui  sert  de  préparation  à  la  fête  de  Noël  et  dont  l'Église 
a  fait  comme  xm  prélude  de  prière  et  de  pénitence  à  la  nais- 
sance du  Sauveur.  Cette  époque  de  l'année  s'appelle  encore, 
par  une  curieuse  migration  du  singulier  au  pluriel  et  par  une 
locution  très  commtme  chez  nos  gens  et  d'ailleurs  très  fran- 
çaise, les  Avents. 

Commencée  en  Occident  dès  la  plus  haute  antiquité, 
l'observance  de  ce  saint  temps  est  ensuite  passée  à  l'Orient. 
Saint  Grégoire  de  Tours  rapporte  qu'au  Ve  siècle  le  jeûne 
était  prescrit  trois  fois  par  semaine,  depuis  la  saint  Martin 
(11  novembre)  jusqu'à  Noël;  ce  jeûne  s'étendit  ensuite  à 
toute  la  quarantaine,  si  bien  que  cette  pratique  prit  parmi 
le  peuple  le  nom  de  carême  de  Saint-Martin.  —  Il  y  avait 
sur  la  terre  de  rudes  chrétiens  en  ce  temps-là.  Le  fatal  déclin 
devait  se  produire,  comme  nous  l'avons  constaté  jadis  pour 
le  carême.  Le  temps  de  la  pénitence  fut  diminué:  de  six 
semaines  il  fut  réduit  à  quatre;  le  jeûne  fut  supprimé  en  bien 
des  endroits,  pour  ne  laisser  debout  que  l'abstinence;  et 
même  celle-ci  disparut  à  son  tour^ 

Au  Canada,  la  pratique  de  deux  jeûnes  par  semaine,  le 
mercredi  et  le  vendredi,  s'est  conservée  jusqu'à  l'apparition 
du  nouveau  Droit  canon.  Dans  sa  maternelle  condescen- 
dance et  dans  son  désir  d'tmiformiser  par  tout  l'univers  la 
pratique  de  ses  lois,  l'Église,  au  canon  1252  où  elle  énumère 
les  jours  de  jeûne,  ne  mentionne  plus  ceux  de  l' Avent; 


1.  Dom  GuÊRANGER,  L' Annie  liturgique,  I.  L'Avent. 
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elle  ne  retient  que  le  jeûne  des  Quatre-Temps,  dans  la  troi- 
sième semaine,  et  celui  de  la  vigile  de  Noël.  De  plus,  la 
célébration  des  mariages,  qui  était  interdite  du  premier 
dimanche  de  l'Avent  à  la  fête  de  l'Epiphanie,  est  mainte- 
nant permise  en  tout  temps  de  l'année,  pourvu  qu'elle  se 
fasse,  au  temps  de  l'Avent  et  du  carême,  sans  solennité; 
et  même  les  ordinaires  peuvent,  pour  une  juste  cause,  per- 
mettre la  bénédiction  solennelle,  en  recommandant  toutefois 
aux  intéressés  d'éviter  l'excès  dans  l'apparat,  ui  a  nimia 
pompa  abstineant. 

Si  la  discipline  de  l'Avent  est  modifiée,  l'esprit  reste  le 
même.  Ces  quatre  semaines  sont  encore  un  temps  de  prépa- 
ration soignée  à  la  venue  de  l'Enfant-Dieu,  par  la  prière 
plus  intense,  par  le  retour  sur  soi-même,  la  componction, 
les  saints  désirs,  les  bonnes  œuvres.  Aux  offices  du  temps, 
l'Église  revêt  ses  ornements  de  deuil  en  se  parant  de  violet, 
comme  les  vrais  Israélites  de  la  Loi  Ancienne  attendaient 
le  Messie  sous  la  cendre  et  le  cilice;  elle  supprime  le  chant  du 
Gloria  et  les  harmonies  de  l'orgue,  et  au  saint  office  l'hymne 
triomphale  Te  Deum. 

Cependant  le  deuil  n'est  pas  aussi  entier,  aussi  sombre 
qu'en  carême.  Ainsi  le  dimanche,  malgré  le  violet  des 
ornements,  V alléluia  se  fait  entendre.  De  même,  les  prières 
ne  sont  pas  seulement  des  gémissements,  des  cris  de  repentir 
pour  les  péchés  des  hommes  ou  des  hymnes  de  douleur  sur 
les  souffrances  de  Jésus,  mais  des  chants  d'espoir,  d'amour, 
de  brûlants  désirs  poussés  vers  les  collines  éternelles  d'où 
viendra  le  salut  du  monde:  Rorate,  coeli,  desuper,  Cieux, 
répandez  d'en  haut  votre  rosée,  et  que  les  nuées  fassent 
pleuvoir  le  Juste!  »  pendant  que  le  peuple  entonne  son  vieux 
cantique  tout  simple  mais  toujours  si  beau: 

Venez,  divin  Messie, 
Sauvez  nos  jours  infortunés 
Venez,  source  de  vie, 
Venez,  venez,  venez! 
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Et  encore,  rendue  au  troisième  dimanche  appelé  Gaudete, 
«  Ré  jouissez- vous  »  (premiers  mots  de  l'Introït),  l'Église 
permet  des  ornements  roses,  des  fleurs  sur  les  autels  et  le 
jeu  de  l'orgue,  comme  elle  les  permet  au  quatrième  dimanche 
du  carême,  Laetare.  Enfin,  du  17  au  24  décembre,  à  l'office 
divin,  elle  chante  chaque  jour  une  de  ces  antiennes  sublimes 
qui  résument  tous  les  titres,  toutes  les  gloires  du  Désiré  des 
nations  et  qu'on  nomme  les  Grandes  Antiennes.  Elles 
débutent  ainsi:  «  O  Sagesse,  sortie  de  la  bouche  du  Très- 
Haut!...  O  Adonaï,  Seigneur  suprême!...  O  Rejeton  de 
Jessé!...  O  clef  de  David!...  O  Orient,  splendeur  de  la  lumière 
éternelle!...  O  Roi  des  nations!...  O  Emmanuel,  Dieu  avec 
nous!...  » 

On  peut  distinguer  avec  certains  Docteurs  de  l'Église 
un  triple  avènement  de  Jésus-Christ:  le  premier  dans  la 
crèche  de  Bethléem,  le  second  dans  l'âme  du  chrétien, 
le  troisième  au  jugement;  le  premier  remarquable  par  l'hu- 
milité, la  pauvreté,  la  souffrance,  le  second  par  les  dons 
qu'il  apporte,  le  troisième  par  la  puissance  et  la  majesté; 
le  second  applique  à  l'âme  les  fruits  du  premier  et  la  prépare 
à  la  rencontre  du  troisième;  que  si  elle  ne  se  dispose  à  ce 
second  avènement,  Jésus  sera  venu  en  vain  pour  elle,  il  y  a 
dix-neuf  siècles,  au  moins  quant  à  l'effet  immédiat,  et  de  plus 
elle  se  ménage  un  terrible  troisième  avènement  de  Jésus- 
Christ  lorsqu'il  faudra  comparaître  devant  Lui. 

Car,  quoi  que  l'on  fasse,  coûte  que  coûte,  il  faudra  que 
l'âme  et  Dieu  se  rencontrent.  Vous  entendez  bien:  il  faut 
que  l'âme  et  Dieu  se  rencontrent.  Dieu  pouvait  ne  pas  nous 
sortir  du  néant;  mais  nous  ayant  créés,  il  ne  lui  est  plus 
loisible,  dans  l'ordre  actuel  de  la  Providence,  de  nous  laisser 
échapper  de  sa  main  sans  jamais  nous  rencontrer  avec  Lui. 
Le  Psalmiste  a  bien  marqué  les  efforts  d'une  âme  qui  veut 
échapper  à  Dieu,  comme  le  papillon  éperdu  à  l'enfant  qui 
le  poursuit  de  son  filet: 
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Où  aller  pour  me  dérober  à  ton  esprit  ? 

Où  fuir  pour  échapper  à  ton  regard  ? 

Si  je  monte  aux  deux,  tu  y  es; 

Si  je  me  couche  dans  le  séjour  des  morts,  te  voilà! 

Si  je  prends  les  ailes  de  l'aurore 

Et  que  j'aille  habiter  aux  confins  de  la  mer, 

Là  encore  ta  main  me  conduira 

Et  ta  droite  me  saisira. 

Et  je  dis:  Au  moins  les  ténèbres  me  convriront, 

Et  la  nuit  sera  la  seule  lumière  qui  m'entoure: 

Les  ténèbres  n'ont  pas  pour  toi  d'obscurité; 

Pour  toi  la  nuit  brille  comme  le  jour. 

Et  les  ténèbres  comme  la  lumière.  » 

Le  troisième  avènement  aura  lieu,  avons-nous  dit,  au 
jugement:  d'abord  au  jugement  particulier  qui  suit  la  mort, 
puis  au  jugement  général.  —  Cette  rencontre  de  l'âme  et 
de  Dieu,  que  sera-t-elle?  Aimable  ou  terrible?  Tout 
dépend  de  nous,  et  voici  comment. 

Aujourd'hui  nous  attendons  le  Sauveur,  comme  on  attend 
la  visite  d'un  roi.  Le  Fils  de  Dieu,  dans  la  nuit  sacrée  de  sa 
naissance  temporelle,  quittera  le  sein  de  son  Père  et  s'avan- 
cera vers  nous,  vers  notre  cœur:  et  c'est  justement  ce  cœur 
et  l'avenue  qui  y  mène  que  nous  voulons  orner.  Nous 
entendons  la  grande  voix  du  Précurseur  clamant  dans  le 
désert:  «  Préparez  le  chemin  du  Seigneur,  rendez  droits 
ses  sentiers.  »  Par  nos  préparatifs,  par  nos  prières,  nos  péni- 
tences, nos  aumônes,  nos  confessions,  nos  communions, 
nous  voulons  faire  du  chemin  qui  conduira  Jésus  à  notre 
cœur  une  route  magnifique,  une  avenue  vraiment  royale. 
Eh  bien,  ce  sera  précisément  sur  ce  chemin,  sur  cette  même 
avenue  que,  à  la  mort,  nous  nous  acheminerons  vers  Dieu. 
Il  ne  viendra  pas  à  nous,  c'est  nous  qui  irons  à  Lui.  Ce  ne 
sera  plus  —  comme  aujourd'hui  —  le  temps  de  la  bonté, 
de  la  miséricorde,  des  pardons  faciles,  non,  ce  temps  ne  sera 
plus,  il  se  sera  roulé  comme  la  tente  du  nomade  au  désert 
et  aura  disparu;  mais  ce  sera  celui  de  la  justice,  de  l'examen 
rigoureux  de  l'âme,  de  l'irréformable  sentence.  Le  Juge 
suprême,  le  Roi  d'effrayante  majesté,  Rex  tremendae  majes- 
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tatis,  sereinement  assis  sur  son  trône,  attendra,  il  attendra 
l'âme,  il  verra  venir  à  lui  la  pauvre  petite  âme  humaine 
(âme  de  riche  ou  de  mendiant,  d'inconnu  ou  de  magnat), 
'^toute  seule,  toute  menue,  toute  tremblante.  Si  la  route 
qu'elle  foule  —  celle-là  même  qu'elle  avait  préparée  à  ce 
Dieu,  alors  uniquement  Sauveur  —  est  droite,  propre,  em- 
bellie, ornée  de  fleurs,  des  violettes  de  la  pénitence,  des  lis 
de  la  pureté,  des  roses  de  la  charité,  alors  le  Juge  qui  a  déjà, 
dans  un  éclair  de  son  regard,  tout  vu,  tout  mesuré,  tout 
pesé,  se  penchera  vers  l'âme:  «  Viens,  lui  dira-t-il,  la  bénie 
de  mon  Père,  viens  prendre  possession  du  royaume  qui  t'a 
été  préparé  dès  l'origine  du  monde!  »  —  Que  si  au  contraire 
la  route  est  souillée,  tortueuse,  hérissée  de  ronces,  encombrée 
de  déchets  et  de  balayures,  oh!  la  redoutable  sentence  qui 
accueillera  et  foudroiera  soudain  la  pauvre  petite  âme: 
«  Retire-toi  de  moi,  maudite,  va-t-en  au  feu  éternel  préparé 
au  démon  et  à  ses  anges!  » 

Ce  troisième  avènement,  ai-je  dit,  est  double:  le  premier, 
immédiatement  après  la  mort,  le  second  à  la  fin  des  temps. 
Celui-ci,  outre  le  dévoilement  et  la  justification  de  la  Provi- 
dence dans  le  monde,  ne  sera  pour  chaque  âme  que  la  répé- 
tition du  premier,  non  plus  secret,  à  huis  clos,  mais  agrandi, 
en  pleine  lumière,  retentissant,  formidable,  Dies  irae,  dies  illa! 

Or,  la  sainte  Église,  au  début  de  l'Avent,  veut  que  l'ap- 
préhension de  ce  grand  jour  étreigne  notre  âme,  que  la  crainte 
des  jugements  de  Dieu  «  transperce  notre  chair.  »  Deux 
dimanches  de  suite,  le  dernier  après  la  Pentecôte  et  le  pre- 
mier de  l'Avent,  l'évangile  de  la  messe  déploie  à  nos  regards 
la  scène  grandiose  du  dernier  des  jours,  ou  plutôt  la  série 
de  scènes  toutes  extraordinaires,  effarantes,  qui  composeront 
les  péripéties  et  le  dénouement  du  terrible  drame. 

Il  y  aura  des  signes  avant-coureurs,  signes  qui  ont  déjà 
trompé  l'attente  de  bien  des  âmes,  même  du  temps  des 
Apôtres,  plus  encore  aux  siècles  où  fleurirent  les  Pères  et 
Docteurs  de  l'Église.    Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner 
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si  en  ces  jours  de  guerres  ,  de  famines  et  de  pestilences  que 
nous  vivons,  des  cœurs  anxieux  ont  cru  entrevoir  les  pro- 
dromes du  dernier  avènement.  —  Jésus  assis  avec  ses  apôtres 
sur  le  penchant  du  mont  des  Oliviers,  en  face  de  Jérusalem, 
leur  disait:  Vous  entendrez  parler  de  guerres  et  de  bruits 
de  guerre;  on  verra  s'élever  peuple  contre  peuple,  royaume 
contre  royaume;  il  y  aura  des  pestes,  des  famines  et  des 
tremblements  de  terre  en  divers  lieux,  et  dans  le  ciel  d'ef- 
frayantes apparitions  et  des  signes  extraordinaires.  Tout 
cela  ne  sera  que  le  commencement  des  douleurs.  —  Les 
événements  qui  suivront  seront  en  effet  plus  terrifiants 
encore.  —  En  ces  jours-là,  le  soleil  s'obscurcira,  la  lune  ne 
donnera  plus  sa  lumière,  les  étoiles  du  ciel  tomberont,  et 
les  puissances  qui  sont  dans  les  cieux  seront  ébranlées; 
sur  la  terre,  les  nations  seront  dans  l'angoisse  et  la  cons- 
ternation, au  bruit  de  la  mer  et  des  flots,  les  hommes 
séchant  de  frayeur  dans  l'attente  de  ce  qui  doit  arriver.  — 
Viendra  enfin  le  dernier  jour.  Alors  apparaîtra  dans  le  ciel 
le  signe  du  Fils  de  l'homme,  et  toutes  les  tribus  de  la  terre 
se  frapperont  la  poitrine,  et  elles  verront  le  Fils  de  l'homme 
venant  sur  les  nuées  du  ciel  avec  une  grande  puissance  et 
une  grande  majesté.  Et  il  enverra  ses  anges  avec  la  trom- 
pette retentissante,  et  ils  rassembleront  ses  élus  des  quatre 
vents,  depuis  une  extrémité  du  ciel  jusqu'à  l'autre.  —  Après 
avoir  dit  le  partage  fait  par  les  anges  des  élus  et  des  reprouvés, 
et  publié  la  sentence  du  Juge  appelant  aux  joies  du  ciel 
les  «  bénis  de  son  Père  »  et  rejetant  aux  enfers  les  «  maudits  », 
Jésus  termine  par  cette  petite  phrase,  si  simple  en  apparence 
mais  si  effrayante  dans  sa  sérénité,  comprenant  en  effet 
en  un  raccourci  saisissant  tout  le  mystère  de  l'immuable 
au-delà:  «  Et  ceux-ci  s'en  iront  à  l'éternel  supplice,  et  les 
justes  à  la  vie  éternelle.  »  —  C'est  fini:  le  temps  n'est  plus, 
il  s'est  fermé  comme  im  livre.    L'éternité  commence!... 

Comme  tout  dans  le  passé  de  notre  vie,  et  même  du  monde, 
apparaîtra  alors  petit,  léger!  —  nos  joies,  nos  peines,  nos 
ambitions,  nos  œuvres,  les  évolutions  des  peuples,  la  suite 
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des  empires,  leurs  querelles,  les  grandes  guerres,  combats 
de  fourmis  sur  un  monticule  de  sable!...  Et  combien  il  nous 
importe,  dans  la  poursuite  légitime  de  nos  intérêts  temporaires 
d'avoir  surtout  en  vue  les  intérêts  de  l'éternité!  Rien  donc 
de  mieux  que  de  profiter  du  saint  temps  de  l'Avent  pour 
préparer  la  route  royale  par  où  Jésus,  en  la  nuit  de  Noël, 
viendra  à  nos  cœurs  et  par  où  im  jour  nous  irons  à  lui. 

Si  la  paix  que  les  anges  chanteront  en  cette  sainte  nuit 
n'est  pas  encore  donnée  au  monde;  si  la  colombe  portant 
le  rameau  d'olivier  ne  peut,  dans  les  orbes  immenses  qu'elle 
décrit  au-dessus  des  peuples,  trouver,  comme  au  déclin  du 
déluge,  un  endroit  sur  la  terre  où  elle  puisse  poser  le  pied; 
que  du  moins  la  paix  intime  du  cœur,  la  paix  avec  Dieu  qui 
dépasse  toute  intelligence,  nous  soit  accordée  à  la  naissance 
du  Prince  de  la  paix,  puisque  le  «  Dieu  de  gloire  qui  est  dans 
les  hauteurs  »  aura  vu  en  nous  des  «  hommes  de  borme' 
volonté!  » 

Edouard  Lecompte,  S.  J. 
6  novembre  1918. 


POUR   LES   FÊTES 

Quel  cadeau  plus  agréable  et  plus  utile  qu'une 
année  de  la  Vie  nouvelle  ?  //  n(ms  reste  quelques 
séries  complètes  de  1918.  Nous  les  laisserons  d'ici  à 
quelques  semaines  au  prix  de  l'abonnement.  C'est  une 
aubaine:  près  de  250  pages  de  lecture  sur  des  sujets 
actuels,  religieux  ou  sociaux,  signés  d'écrivains  dis- 
tingués, prêtres  et  laïques.  Qu'on  en  profite!  On  peut 
obtenir  ces  séries  à  la  Villa  Saint-Martin,  Abord-à- 
Plouffe,  ou  à  l'Imprimerie  du  Messager,  1300,  rue 
Bordeaux,  Montréal.  —  $1.00  franco. 


Saint  François  Xavier- 


JETONS  un  coup  d'œil  sur  la  vie  et  les  procédés  de  saint 
François  Xavier,  ce  géant  dans  l'histoire  de  l'Église 
et  du  monde,  ce  parfait  modèle  des  porteurs  de  la  bonne 
nouvelle,  des  convertisseurs  de  peuples. 

Basque  d'origine,  navarrois  de  naissance,  lié  à  la  France 
par  la  fidélité  de  sa  famille  à  la  maison  d'Albret  et  par  son 
long  séjour  à  l'Université  de  Paris,  de  bonne  noblesse  d'épée 
par  sa  mère,  de  tradition  administrative  par  son  père,  jeune, 
éloquent,  disert,  ambitieux,  souple  et  robuste  de  corps,  alerte 
d'esprit,  déjà  muni  d'une  chaire  d'enseignement  dans  la  plus 
savante  école  du  monde,  il  abandonne  tout — honneurs,  ambi- 
tion, gloire,  satisfactions  d'esprit,  famille,  patrie  de  naissance, 
patrie  d'adoption  —  pour  se  dévouer  à  la  conquête  des  âmes 
sous  la  direction  de  cet  autre  géant  de  l'Église,  Ignace  de 
JLoyola,  vieux  guerrier  mué  en  ascète  et  en  apôtre,  suscité  de 
Dieu  pour  rétablir  dans  les  armées  de  l'Église  ravagées  par  le 
schisme  et  l'hérésie,  la  force  invincible  de  l'obéissance,  de  la 
discipline  de  l'esprit,  de  l'ordre  intellectuel  et  moral. 

Le  Portugal,  depuis  tombé  si  bas,  est  alors  la  puissance 
dominante,  presque  la  seule,  sur  les  mers  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie.  Désigné  par  Ignace  au  service  des  missions  étrangères, 
avant  même  que  la  Compagnie  de  Jésus  n'ait  complété 
ses  cadres  et  arrêté  ses  constitutions,  Xavier  s'en  va  aux 
Indes  portugaises.  Pour  les  fins  de  son  œuvre  apostolique, 
il  se  fait  virtuellement  Portugais.    De  Mozambique  à  Goa, 


1.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  offrir  à  nos  lecteurs,  à  l'occasion  de  la  fête  de 
saint  François  Xavier  (3  décembre),  ces  quelques  pages  extraites  d'une  conférence,  inti- 
tulée Langue  et  Religion,  qui  paraîtra  bientôt  en  brochure.  —  N.  D.  L.  R. 
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du  cap  Comorin  à  Ceylan,  de  Malacca  aux  Moluques,  de 
l'Inde  au  Japon  et  jusqu'aux  portes  de  la  Chine  où  il  va 
tomber  comme  pour  servir  de  marchepied  aux  missionnaires 
qui  poursuivent  encore  aujourd'hui  son  œuvre  d'apostolat 
en  Extrême  Orient,  il  voyage  sur  des  vaisseaux  portugais, 
il  utilise  les  services  des  capitans  et  des  fonctionnaires  du 
roi  du  Portugal,  il  met  à  contribution  la  générosité  des 
négociants  portugais,  il  entretient  les  relations  les  plus 
intimes  avec  les  évêques  portugais  et  témoigne  à  leur  auto- 
rité le  plus  inviolable  respect.  Mais,  pas  un  instant,  il  ne 
sacrifie  un  seul  des  droits  de  Dieu  et  de  l'Église  aux  exigences 
de  la  puissance  temporelle  qui  lui  sert  d'auxiliaire,  pas  une 
minute  ne  songe-t-il  à  faire  de  la  propagation  de  l'Évangile 
un  instrument  de  domination  au  service  du  Portugal.  Au 
contraire,  il  ne  perd  aucime  occasion  de  rappeler  à  tous  les 
chefs  —  vice-rois,  gouverneurs,  capitans  et  percepteurs 
d'impôts  —  qu'ils  doivent  obéir  au  Roi  du  ciel  avant  de 
servir  le  roi  de  la  terre,  qu'ils  doivent  favoriser  les  conquêtes 
du  Christ  avant  d'assurer  la  domination  du  Portugal  ou  les 
bénéfices  du  fisc  royal.  Aux  marchands  il  rappelle  que  la 
propagation  de  l'Évangile  et  la  conversion  des  infidèles 
importent  plus  que  les  profits  de  leur  négoce.  A  tous,  il 
prêche  la  probité,  la  justice,  la  charité,  la  chasteté,  afin  de  ne 
pas  scandaliser  les  néophytes  et  rebuter  les  idolâtres.  Au 
roi  lui-même,  il  parle  avec  cette  sainte  et  respectueuse 
liberté  qui  marque  de  l'empreinte  divine  le  langage  de  tous 
les  vrais  apôtres.  Il  lui  répète  sans  relâche  que  la  puissance 
et  l'autorité  ne  lui  ont  été  données  que  pour  faire  avancer 
le  règne  de  Jésus-Christ;  qu'il  doit  favoriser  l'action  des 
missionnaires  et  la  pénétration  de  l'évangile  plutôt  que 
d'étendre  ses  conquêtes;  qu'il  doit  chercher  la  consolidation 
de  son  empire  dans  l'extension  et  le  triomphe  de  l'Évangile 
et  non  par  la  seule  force  des  armes.  Il  lui  dénonce  les 
exactions  de  ses  administrateurs  infidèles,  sources  d'injus- 
tices et  de  scandales,  les  spoliations  et  les  agressions  injustes 
de  ses  capitans,  les  traitements  barbares  infligés  aux  esclaves 
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et  aux  vaincus,  les  manques  de  foi  à  l'égard  des  princes 
indigènes.  Il  lui  fait  un  devoir  de  soutenir  et  de  protéger 
les  princes  convertis  ou  ceux  qui  se  montrent  favorables 
au  christianisme,  au  lieu  d'orienter  les  alliances  du  Portugal 
selon  les  données  de  la  politique  humaine  et  les  exigences  de  la 
cupidité  mercantile. 

Quelle  a  été  la  conduite  et  l'attitude  de  ce  grand  apôtre  en 
tout  ce  qui  se  rattache  à  l'emploi  des  langues  comme  instru- 
ment de  propagation  de  la  foi  et  canal  de  l'action  religieuse  ? 
Sans  forcer  la  note,  on  peut  affirmer  que  sa  vie  offre  le  plus 
parfait  arsenal  d'arguments  à  tous  les  peuples  appelés  à 
défendre  leur  langue  nationale  contre  les  tentatives  des 
assimilateurs  imbus  de  la  mentalité  des  judaïsants  de  l'Église 
naissante.  On  dirait  que  Dieu  a  voulu  ramasser  dans  sa 
personne  et  sa  carrière  tous  les  éléments,  tous  les  faits  acci- 
dentels ou  normaux,  surnaturels  ou  humains,  propres  à 
guider  les  missionnaires  de  tous  les  temps,  dans  toutes  les 
circonstances  où  ils  sont  confrontés  par  ce  complexe  problème 
de  l'emploi  des  langues  nationales  ou  maternelles  dans  la 
diffusion  de  la  vérité  et  le  gouvernement  de  l'Église.  Appelé 
à  prêcher  l'évangile  et  à  fonder  des  missions  dans  maintes 
contrées  diverses,  il  rencontre  sur  sa  route  tous  les  idiomes 
types  de  l'Asie  (d'où  sont  sorties  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope), depuis  l'informe  patois  tamoul  des  pêcheurs  de  perles 
du  littoral  du  Carnatic  jusqu'à  la  langue  savante  des  bonzes 
et  des  lettrés  du  Japon. 

Ce  problème,  Xavier  l'aborde  par  tous  les  moyens  surna- 
turels et  humains,  depuis  l'usage  miraculeux  du  don  des 
langues  jusqu'aux  efforts  les  plus  pénibles  pour  acquérir  les 
rudiments  des  langues  les  plus  indigentes.  A  cet  égard,  rien 
n'est  plus  instructif  que  la  somme,  même  épurée  par  l'exégèse 
moderne,  des  témoignages  apportés  à  son  procès  de  canoni- 
sation. Défalcation  faite  des  récits  légendaires,  trop  facile- 
ment acceptés  par  un  grand  nombre  de  ses  biographes, 
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de  ses  panégyristes  surtout,  il  reste  acquis  que  le  miracle 
de  la  Pentecôte  s'est  reproduit  plusieurs  fois,  et  sous  sa 
double  forme,  au  soutien  de  sa  prédication  et  jusque  dans  ses 
conversations  intimes.  Tantôt,  comme  les  apôtres  embrasés 
de  l'Esprit,  il  se  met  à  parler  d'abondance  un  idiome  qu'il 
ignore  totalement;  tantôt,  comme  à  la  sortie  du  Cénacle, 
alors  qu'il  parle  sa  langue  d'adoption,  le  portugais,  ses 
auditeurs  malabars,  moluquois  ou  japonais,  l'entendent 
«  chacun  dans  la  langue  de  sa  naissance  »  ou  de  son  pays. 
Mais  ce  qui  est  plus  caractéristique  encore,  c'est  qu'en 
dehors  de  ces  manifestations  surnaturelles,  sa  facilité  d'ab- 
sorption ou  d'élocution  des  langues  étrangères  subit  les  plus 
étranges  variations.  Parfois,  il  maîtrise  en  quelque  jours 
une  langue  entièrement  nouvelle  pour  lui  et  la  parle  avec 
ime  extrême  aisance,  le  plus  souvent,  il  n'avance  que  fort 
péniblement  dans  l'étude  de  la  langue  et  n'arrive  jamais 
à  la  parler  correctement. 

Et  cependant,  en  toutes  circonstances,  inspiré  de  l'Esprit 
de  Dieu  ou  laissé  à  ses  seules  ressources,  servi  par  une  par- 
faite connaissance  de  la  langue  du  pays  ou  tourné  en  dérision 
à  cause  de  son  langage  incorrect,  il  suit  une  règle  invariable: 
toujours  il  parle,  prêche  et  catéchise  dans  la  langue  du 
pays,  dans  l'idiome  particulier  de  chaque  congrégation, 
nombreuse  ou  minime,  dans  le  patois  des  ignorants  comme 
dans  la  langue  des  savants.  Pas  une  seule  fois,  dans  ses  dix 
années  de  missions  qui  valent  quarante,  et  cinquante,  et 
cent  années  de  beaucoup  d'autres,  il  ne  s'écarte  de  cette 
règle.  Sur  tous  les  autres  procédés  d'apostolat,  ses  idées 
et  sa  conduite  varient  notablement;  humain,  malgré  son 
éclatante  sainteté,  il  connaît  les  angoisses  du  doute  sur 
l'efficacité  de  sa  mission,  sur  la  durée  probable  de  ses  fonda- 
tions, sur  le  succès  prochain  ou  lointain  de  ses  entreprises. 
A  maints  égards,  il  change  ses  méthodes  et  ses  objectifs 
immédiats;  sur  l'emploi  des  langues  indigènes,  jamais;  pas 
une  brisure,  pas  un  fléchissement,  pas  un  doute. 
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Sa  première  et  invariable  opération,  avant  chacune  des 
entreprises  nouvelles  où  l'entraîne  son  irrésistible  soif  de 
conquête  des  âmes,  c'est  de  rédiger  lui-même,  ou  par  la 
main  d'un  interprète,  les  principales  prières  de  l'Église  et 
les  vérités  primordiales  de  la  foi  dans  la  langue  du  pays  qu'il 
convoite.  Parfois  l'expression  est  fautive,  il  lui  arrive  même 
de  découvrir,  longtemps  après,  que  son  précepteur  de  langue, 
son  scribe  ou  son  interprète  —  presque  toujours  un  homme 
du  peuple,  afin  que  le  langage  soit  plus  à  la  portée  du  peuple  — 
a  trahi  sa  pensée  et  lui  a  fait  formuler  de  véritable  hérésies. 
Il  corrige,  il  explique,  il  répare;  mais  toujours  il  persiste, 
au  risque  des  mêmes  inconvénients,  à  parler  à  «  chacun  la 
langue  dans  laquelle  il  est  né.  » 

Et  comme  pour  mieux  confirmer  dans  sa  personne  le 
droit  sacré  de  tous  les  hommes  à  la  langue  de  leur  mère  et  de 
leur  race,  au  moment  d'expirer,  il  murmure  ses  suprêmes 
supplications  dans  sa  langue  à  lui,  cette  belle  et  mystérieuse 
langue  basque  dont  les  mots  sonores  et  nobles,  balbutiés  sur 
ses  lèvres  d'enfant,  avaient  offert  à  Dieu  les  prémices  de  sa 
foi,  à  sa  mère  ses  premiers  témoignages  d'amour.  A  l'école 
savante,  il  avait  parlé  la  langue  de  la  science  sacrée  et  pro- 
fane, le  latin;  dans  ses  rapports  avec  la  puissance  séculière 
qui  lui  fournissait  les  moyens  matériels  de  poursuivre  dans 
les  pays  d'Orient  son  infatigable  apostolat,  il  s'était  servi  de 
la  langue  du  commerce  et  de  la  politique  en  ces  régions,  le 
portugais;  pour  évangéliser  les  peuples,  il  avait  parlé  à  chacun 
sa  langue  maternelle  ou  nationale;  comme  saint  Paul,  son 
modèle  et  son  émule,  il  s'était  fait  tout  à  tous.  Mais  à 
l'heure  suprême,  où  sa  carrière  terrestre  achevée,  il  reste  seul 
en  présence  de  son  Dieu,  il  reprend  tous  ses  droits;  et  avant 
d'aller  chanter  au  ciel,  dans  la  langue  des  anges  et  des  saints 
l'hymne  éternel  d'adoration  et  d'amour,  il  prononce  ses 
derniers  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité  dans  la  langue 
de  son  enfance,  dans  la  langue  de  sa  mère,  dans  la  langue  de  sa 
race. 

Henri  Bourassa 


Chronique  des  Retraites  fermées 

A  OTTAWA,  JUIN-JUILLET   1918 

LES  retraites  fermées  à  Ottawa  pendant  la  dernière  saison  d'été 
n'ont  pas  amené  —  en  ce  qui  concerne  les  retraites  d'hommes  — 
un  aussi  grand  nombre  de  retraitants  que  les  années  passées.  Diverses 
causes  expliquent  cette  différence.  La  principale  en  est  la  loi  de  cons- 
cription et  le  contre-coup  qu'elle  a  eu  sur  la  vie  de  famille  et  les  exi- 
gences du  travail.  Néanmoins,  il  y  a  eu  au  Scolasticat  St- Joseph, 
trois  retraites  sous  la  direction  des  Révérends  Pères  Oblats,  qui  ont 
réuni  soixante-quatre  exercitants. 

D'abord  une  retraite  pour  l'A.  C.  J.  C,  à  laquelle  28  retraitants 
ont  pris  part;  puis  une  retraite  d'hommes  mariés,  avec  22  retraitants; 
enfin  un  retraite  pour  jeunes  gens,  avec  14  retraitants.  Une  autre 
retraite  organisée  principalement  par  M.  l'abbé  J.  Hébert,  aumônier 
de  l'A.  C.  J.  C,  et  qui  eût  compté  quinze  ou  dix-sept  retraitants  a  été 
empêchée  à  la  dernière  heure  par  des  circonstances  inéluctables.  De 
sorte  que  dans  l'ensemble  il  y  a  eu  diminution  et  pour  le  nombre  des 
retraites  et  pour  celui  des  retraitants. 

Toutefois,  sans  nous  arrêter  au  bon  esprit  et  aux  fruits  manifestes 
de  ces  trois  retraites,  leur  composition  même  nous  donne  l'espoir  de 
pouvoir  avant  longtemps  organiser  des  retraites  pour  des  catégories 
plus  spéciales  encore  que  par  le  passé.  On  a  déjà  compris  que  là  se 
trouverait  le  moyen  de  rendre  le  recrutement  plus  actif  et  peut-être 
le  résultat  plus  efficace.  On  croit  pouvoir  annoncer  pour  la  prochaine 
saison  l'organisation  de  retraites  spéciales  pour  les  hommes  de  com- 
merce, et  peut-être  pour  les  jeunes  gens  de  la  classe  agricole,  ou  même, 
comme  il  est  à  désirer,  pour  les  hommes  de  profession.  Une  telle 
organisation  hâterait  l'établissement  d'une  maison  exclusivement 
affectée  à  l'œuvre  des  retraites. 

Terminons  ce  bref  rapport  sur  cette  note  pleine  d'espoir  qui  fera 
oublier  l'insuccès  relatif  de  certains  efforts. 

Au  couvent  de  la  rue  Rideau,  chez  les  Révérendes  Sœurs  Grises, 
deux  religieux  Oblats  ont  prêché  des  retraites  pour  jeunes  filles,  dont 
la  première  a  compté  31  retraitantes,  et  la  seconde  70.  Ici,  le  progrès 
est  d'une  rapidité  consolante.  Les  jeunes  filles  de  la  ville  d'Ottawa  et 
des  paroisses  avoisinantes,  moins  tourmentées  par  les  nécessités  de  la 
vie  que  leurs  pères  ou  leurs  frères,  comprennent  que  la  retraite  fermée 
est  l'unique  moyen  pour  elles  de  devenir  des  femmes  fortes,  prêtes  à 
supporter  les  plus  grandes  épreuves  et  à  accomplir  parfaitement  leur 
devoir.  Nous  comptons  sur  elles  pour  propager  l'œuvre  des  retraites 
fermées. 

Alexandre  Grenon, 

Secrétaire  de  la  Ligue  des  Retraites  d'Ottawa 
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A  LA   VILLA  SAINT-MARTIN 

Les  contre-coups  de  la  grippe  se  sont  fait  sentir  à  la  Villa  Saint- 
Martin.  Du  17  octobre  au  3  novembre  les  retraites  inscrites  au  pro- 
gramme n'ont  pu  avoir  lieu.  Et  celles  qui  les  ont  précédées  immédiate- 
ment ont  aussi  souffert  quelque  peu  des  circonstances.  Ainsi  la  retraite 
des  comptables  et  employés  de  banque  qui  nous  avait  amené,  l'an  dernier, 
37  retraitants,  ne  put  en  grouper  cette  année  au  moment  où  l'épidémie 
commençait  ses  ravages,  que  19;  celle  des  marchands  et  hommes  d'affaires 
24  au  lieu  de  42.  Nous  eûmes  avant  ces  deux  retraites,  un  bon  groupe 
nouveau,  celui  de  la  paroisse  de  Maisonneuve. 

En  novembre,  dès  le  3,  alors  que  l'épidémie  déclinait,  les  épiciers 
fidèles  à  leur  date  annuelle  sont  revenus  aussi  nombreux  que  l'année 
précédente,  puis  le  14,  les  voyageurs  dont  la  retraite  avait  été  remise 
par  deux  fois,  ont  pu  enfin  se  réunir  au  nombre  de  26. 


Glanes  apologétiques  et  sociales 

L'Action  populaire  de  Reims 

Cette  œuvre  qui  s'employait  si  efficacement,  avant  la  guerre,  à  la 
reconstruction  sociale  et  religieuse  de  la  France,  avait  été  presque 
annihilée  dans  le  bombardement  de  Reims.  Les  obus  incendiaires 
détruisirent  les  richesses  accumulées  par  l'intelligent  et  patient  labeur 
de  ses  directeurs.  Mais  leur  indomptable  énergie  ne  fut  pas  atteinte. 
Et  elle  vient  d'accomplir  le  prodige  de  la  résurrection.  De  ses  cendres 
l'œuvre  renaît.  Bientôt  tous  les  travailleurs  sociaux  pourront  béné- 
ficier de  ses  précieux  services.  Nous  saluons  avec  joie  ce  retour  à  la 
vie  d'une  des  institutions  les  plus  bienfaisantes  qu'ait  créées  le  catho- 
licisme français. 

La  charité  religieuse 

L'épidém;e  de  grippe  dont  nous  avons  souffert  a  mis  en  relief  le 
dévouement  de  nos  reHgieuses.  A  l'appel  qui  leur  a  été  fait,  elles  ont 
toutes  repondu:  celles  vouées  à  l'enseignement  comme  celles  vouées 
aux  œuvres  de  secours;  elles  se  sont  dépensées  sans  compter  au  chevet 
des  malades  et  des  pauvres.  La  splendeur  de  leur  charité  a  rayonné 
autour  d'elles,  et  des  hommes  qui  ne  partagent  pas  leur  foi,  qui  entre- 
tenaient même  à  leur  sujet  de  vieux  préjugés,  ont  été  forcés  de  rendre 
hommage  à  leurs  vertus.  L'occasion  les  a  révélées  à  des  inconnus. 
Elle  ne  leur  a  pas  créé  d'autres  âmes.  Elle  n'a  pas  fait  naître  en  elles 
des  dévouements  nouveaux.     Chaque  jour  de  leur  vie,  ces  humbles 
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servantes  du  Christ  s'immolent  ainsi,  loin  des  regards  profanes,  dans 
les  écoles,  dans  les  hôpitaux,  dans  les  maisons  de  refuge,  dans  les 
mansardes,  dans  leurs  couvents.  Le  livre  qui  pourrait  raconter  dis- 
crètement leur  vie  et  leurs  œuvres,  à  Montréal  seulement,  au  sein  de  la 
métropole  qu'enfièvrent  maintenant  tant  de  misères,  serait  une  mer- 
veille d'amour.  Seule  une  religion  divine  est  capable  de  porter  de  tels 
fruits. 

La  lutte  contre  le  vice 

Dans  une  lettre  récente,  Mgr  l'archevêque  de  Montréal  dénonçait 
«  un  mal  encore  plus  redoutable  que  la  grippe.  »  Nous  avons  déjà 
entretenu  nos  lecteurs  de  ce  grave  sujet.  Dès  le  mois  d'avril,  à  la  veille 
des  élections  municipales,  nous  leur  rappelions  quels  ravages  le  vice 
exerçait  à  Montréal  et  combien  il  importait  d'élire  des  hommes  résolus 
à  le  combattre.  Quelques  mois  plus  tard,  notre  Comité  des  Retraitants 
fondait  une  organisation  à  base  paroissiale,  la  Ligue  des  bonnes  mœurs. 
Des  comités  de  pères  de  famille,  établis  dans  un  bon  nombre  de  paroisses 
et  reliés  entre  eux  par  un  comité  central,  ont  entrepris  de  travailler 
à  l'œuvre  d'épuration  qui  s'impose.  Leur  action,  parce  que  toute 
récente,  n'a  pas  encore  donné  tous  les  fruits  qu'on  en  espère.  Déjà 
cependant  elle  a  obtenu,  en  différents  quartiers,  d'excellents  résultats. 

Depuis,  une  autre  organisation  est  née.  Sous  le  nom  de  Committee 
o/  Sixteen,  elle  a  groupé,  dans  le  but  d'assainir  notre  ville,  vingt-cinq 
personnes,  dont  quatre  catholiques:  un  prêtre  —  le  seul  Canadien 
français  du  comité  —  et  trois  dames  de  langue  anglaise.  Son  premier 
acte  extérieur  a  été  la  publication  d'un  rapport  vraiment  intéressant. 
C'est,  nous  semble-t-il,  l'étude  la  plus  approfondie,  qui  ait  encore 
été  publiée,  de  la  situation  morale  de  notre  métropole.  Tous  les  hon- 
nêtes gens  s'accorderont  à  en  approuver  les  grandes  lignes,  en  parti- 
culier la  dénonciation  vigoureuse  de  la  politique  de  tolérance 
envers  le  vice,  qu'elle  soit  officielle  ou  non.  Pour  les  détails,  il  y  aurait 
évidemment  matière  à  discussion.  Ainsi  les  œuvres  catholiques,  telles 
la  Société  catholique  de  Protection  et  de  Renseignements,  les  Foyers,  la 
Protection  internationale  de  la  jeune  fille,  établies  à  Montréal,  méritaient 
au  moins  une  mention  au  chapitre  des  remèdes. 

Nous  avons  d'ailleurs  déjà  dit  ce  que  nous  pensions  des  initiatives 
où  catholiques  et  protestants  ne  se  contentent  pas  d'agir  chacun  de 
leur  côté,  dans  une  entente  cordiale  et  utile,  mais  s'unissent  et  se 
fondent,  pour  ainsi  dire,  dans  un  seul  groupement.  Notre  Ligue  est 
prête  pour  sa  part,  à  coopérer  avec  les  autres  associations,  du  même 
genre.  Mais  elle  compte  surtout  sur  l'action  homogène  de  ses  comités 
paroissiaux.  Animés  du  même  esprit,  relevant  d'une  seule  autorité 
spirituelle,  agissant  dans  un  milieu  bien  déterminé,  ils  sont  éminemment 
aptes  à  lutter  efficacement  contre  le  mal  qui  nous  ronge. 
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